© ililuîtlwa  Ctndmmm 


iL:  & , 

'ÆàÊSr^  MjÀ 

Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b29330555_0003 


/ f 


RÉPUBLIQUE 

DES  CHAMPS  -ÉLYSÉES, 

ou  MONDE  ANCIEN , 

Ouvrage  dans  lequel  on  démontre  principalement  .* 

Que  les  Champs  élysées  et  l’Enfer  des  Anciens  sont  le  nom  d’une  ancienne 
République  d’hommes  justes  et  religieux,  située  à l’extrémité  septen» 
trionale  de  la  Gaule,  et  surtout  dans  les  Iles  du  Bas-Rhin  ; 

Que  cet  Enfer  a été  le  premier  sanctuaire  de  l’initiation  aux  mystères , 
et  qu’Ulysse  y a été  initié; 

Que  la  déesse  Circé  est  l’emblème  de  l’Eglise  élysienne; 

Que  l’Elysée  est  le  berceau  des  Arts,  des  Sciences  et  de  la  Mythologie; 

Que  les  Elysiens  , nommés  aussi,  sous  d’autres  rapports,  Atlantes, 
Hyperboréens,  Cimmériens,  &c. , ont  civilisé  les  anciens  peuples,  y 
compris  les  Egyptiens  et  les  Grecs; 

Que  les  Dieux  de  la  Fable  ne  sont  que  les  emblèmes  des  institutions 
sociales  de  l’Elysée  ; 

Que  la  Voûte  céleste  est  le  tableau  de  ces  institut  ns  et  de  la  philosophie 
des  Législateurs  Atlantes; 

Que  l’Aigle  céleste  est  l’emblème  des  Fondateurs  de  la  Nation  gauloise; 

Que  les  p-oètes  Homère  et  Hésiode  sont  originaires  de  la  Belgique,  &c. 

OUVRAGE  POSTHUME 

De  M.  CH  ARLES- JOSEPH  DE  GRAVE,  ancien  Conseiller 
du  Conseil  en  Flandres , Membre  du  Conseil  des  Anciens , lie. 

Veterum  volvens  monumenta  Deorum , 
ô Patria!  ô divum  Genusi 
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Origine  de  la  civilisation  des  Atlantes . 


n . 

N pense  communément  que  les  premiers 
habitans  de  nos  climats  ont  longtemps  vécu 
épars  et  séparés  par  familles  , et  qu’ils  se 
nourissoient  de  poisson  , de  fruits  sauvages  , et 
surtout  de  gland.  Ce  dernier  aliment  est  encore 
en  usage  dans  quelques  cantons  de  l’Europe. 
Cette  tradition  est  confirmée  par  les  détails  que 
Diodore  nous  donne  sur  l’origine  civile  des  At- 
lantes. 

Ce  fut  Uranus  premier  roi  des  Atlantes , qui 
retira  les  hommes  de  cet  état  barbare  et  no- 
made ; il  les  rassembla  dans  des  villes  , les  mît 
sous  l’empire  des  lois,  leur  apprît  à se  nourrir 
de  fruits  cultivés  ^ et  leur  enseigna  plusieurs 
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autres  moyens  de  mener  une  vie  douce  et 
conforme  à la  condition  humaine. 

Mais  ce  qui  distingua  particulièrement  ce 
grand  législateur , ce  fut  la  règle  du  temps 
qu’il  introduisit  dans  sa  république.  Uranus  étoit 
un  habile  astronome , il  lisoit  dans  les  astres , 
il  prédisoit  avec  succès  plusieurs  phénomènes 
célestes  : il  apprit  au  peuple  la  nature  et  les 
effets  de  Vannée  solaire  5 il  régla  les  mois  d’a- 
près le  cours  de  la  lune  s et  partagea  la  révo- 
lution annuelle  du  soleil  en  différentes  sections  ? 
ou  saisons. 

Tant  de  connoissances  , qui  sembloient  tenir 
du  prodige  , des  services  précieux  rendus  à 
l’humanité  , le  firent  regarder  comme  un  être 
bienfaisant  , supérieur  à son  espèce.  Après  sa 
mort  on  lui  décerna  des  honneurs  divins  , 011 
donna  son  nom  au  ciel  ? et  il  fut  appelé  le  père 
éternel  de  runivers. 

On  prendroil  d’abord  ce  récit  pour  une  his- 
toire , mais  on  est  bien  vite  détrompé.  Uranus 
devient  dans  le  cours  de  la  narration  le  grand 
père  du  soleil  et  de  la  lune  , ce  qui  fait  bien 
voir  que  Diodore  ne  parle  qu’en  sens  allégo- 
rique : dans  ce  sens  tout  ce  qu’on  dit  d Uranus 
n’est  qu’un  développement  explicatif  du  mariage 
emblématique  du  ciel  avec  la  terre  dont  reten- 
tissent les  théogonies  anciennes. 

Hésiode  dans  sa  théogonie  place  Uranus  et 
Ghé  à la  tète  de  la  famille  céleste.  Dans  l«t 
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cosmogonie  des  phéniciens  Sanchoniaton  fait  naî- 
tre  Saturne  du  mariage  d'UitANUS,  le  ciel  3 avec 
Ghé  ? la  terre „ 

La  tliéologie  des  Cretois  donne  egalement  à 
Uranus  pour  femme  la  princesse  Ghé , et  pour 
fils  le  dieu  du  temps. 

Apollodore  commence  sa  bibliothèque  par  la 
meme  doctrine  ; il  dit  qu  Uranus  fut  le  maître 
du  monde  , cju’il  épousa  la  terre  , et  quil  en 
eut  plusieurs  enfans. 

Simplicius  regarde  Uranus  et  Ghé  comme  les 
deux  premiers  principes  sacrés  , et  assure  que 
la  plupart  des  nations  ne  faisoient  point  remon- 
ter leur  origine  au-delà  du  mariage  de  ces  deux 
êtres  symboliques* 

C’est  sous  ces  rapports  que  le  mot  urahn  g 
dont  on  a formé  Uranus  , a été  consacré  dans 
la  langue  teutone  pour  signifier  grand-ayeul  on 
protoparent  des  hommes. 

Il  résulte  de  tous  ces  rapports  et  de  ces  con- 
sidérations que  le  mariage  du  ciel  avec  la  terre 
a été  regardé  comme  le  principe  de  la  civilisa- 
tion de  la  plupart  des  peuples. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  le  sens  qu’il 
faut  donner  à cette  union  emblématique  , ce  n’est 
dans  le  fond  que  le  code  social  établi  sur  les 
rapports  qui  lient  le  ciel  à la  terre , e’est  la 
cbaine  d’or  d’Homère» 

Tout  homme,  pour  peu  qu’il  fasse  attention 
à la  marche  des  choses  , est  forcé  de  recon- 
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noître  l’empire  physique  du  ciel  sur  3a  terre. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  que  les 
trois  règnes  de  la  nature  se  trouvent  dans  une 
entière  dépendance  des  courses  du  soleil  et  des 
astres  ; déterminer  avec  exactitude  les  révolu- 
tions de  ces  corps  , donner  le  vrai  système  phy- 
sique du  ciel  , ces  deux  objets  sont  du  ressort  de 
l’astronomie  3 tnais  appliquer  cette  science  aux  be- 
soins, aux  travaux  et  aux  devoirs  desliomm.es,  c’est- 
à-dire  en  faire  une  règle  de  temps-,  un  système 
social  , cela  tient  à l’art  de  civiliser  les  hommes  , 
et  forme  , au  figuré  , une  espèce  de  mariage 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Sans  doute  le  sage  , 
auquel  on  se  croira  redevable  de  ce  haut 
bienfait,  celui  qui  aura  passé  pour  avoir  ainsi 
partagé  et  disposé  le  temps  , aura  justement 
mérité  le  titre  de  chef  ou  de  dieu  du  temps 
réglé  3 or  comme  on  attribue  la  règle  du  temps 
civil  à Uranus  , concluons-en  hardiment  , que 
son  nom  doit  exprimer  cette  idée  3 c’est  ainsi 
qu’en  agissoient  toujours  nos  premiers  sages  , et' 
cela  se  vérifie  ici  à la  lettre.  Ur-ans  dont  on 
a fait  Uranus  , signifie  mot  à mot  dieu  du  temps 
déjlni  ; axs,  comme  on  sait,  signifie  dieu  ; uït , 
heure  , aujourd’hui  la  24e  parue  du  jour  (1) , 
signifie  originairement  temps  à terme  ; le  grec 


(1)  Earum  quas  horas  dicunt  , datum  est  cuique  suum 
munus  ad  vit  a cultum  et  mortalium  commoditatemi  nihilenira 
est  vïtæ  hominum  ad  felicitatem  comparandam  utiiius  quant 
leges , justifia  , et  pax . Diod.  Sic.  p.  4 69. 
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Ôra  a pour  racine  le  verbe  orisein  5 définir  9 
terminer  y oros  , qui  dérive  de  la  meme  racine, 
signifie  terme.  Heure  est  le  mot  qui  exprimoit 
en  général  toute  section  du  temps  quelconque  , 
on  appeloit  les  saisons  heures  ; la  source  en  est 
le  mot  teuton  huren,  bailler , donner  à terme  9 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à l’article 
de  la  sanctification  du  mariage.  Uranus  dans  son 
acception  de  temps  fini , ou  créé,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  fils  du  temps  infini,  ou  du 
créateur  du  temps.  Dans  le  meme  sens  il  peut 
être  considéré  comme  le  père  de  toute  espèce 
particulière  de  temps  ; sous  ces  rapports  il  est  le 
père  du  temps  périodique  indiqué  par  la  révo- 
lution des  planètes  et  des  astres  ; il  est  donc  le 
père  de  Saturne  qui  est  l'emblème  du  temps 
appliqué  à T agriculture. 

Il  est  infiniment  essentiel  de  se  bien  pénétrer 
de  ces  différentes  distinctions  du  temps  , pour 
ne  pas  s’égarer  dans  le  dédale  des  fables:  la 
confusion  des  termes  , ou  l’impropriété  du  lan- 
gage sur  les  différens  rapports  du  temps  est  la 
véritable  source  du  babil  mythologique  qui 
a embrouillé  la  science  morale  du  ciel  , et 
enfanté  le  sabisme. 

Uranus  selon  Diodore  a eu  une  femme  ap- 
pelée Titea  , surnommée  terre  ; Titea  , comme 
dérivant  du  grec  tité  , signifie  nourrice.  Cette 
dénomination  rend  la  même  idée  que  le  mot 
atlaed  j qui  dénote  un  pays  nourricier  ; cela 
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nous  apprend  que  la  terre  , avec  laquelle  ou 
marie  le  ciel  , e'toit  la  tei're  atlantique  ; ou  en 
d’autres  termes  que  les  rapports  physiques  et  mo- 
raux établis  entre  le  ciel  et  la  terre  par  ce  mariage 
emblématique  concernoient  la  patrie  des  atlantes. 

Uranus  a eu  45  en  fans  ; entendons  par  ces 
enfans  allégoriques  les  constellations  primitives 
du  ciel  , ou  le  tableau  de  la  sphère  céleste  3 
on  peut  s’en  convaincre  d’abord  par  la  nature 
des  petits  enfans  que  Diodore  donne  à Uranus 
tels  que  l’étoile  du  soir  et  les  pléiades.  Dans 
son  hymne  aux  étoiles  , Orphée  les  appelle  filles 
d Uranus  et  de  la  nuit  (i)  ; Apulée  donne  aussi 
aux  étoiles  le  nom  de  Cœligonœ  , enfans  d i ra- 
nus  ou  du  ciel  (2)  : ce  point  sera  traité  plus  am- 
plement dans  la  suite  ; ses  enfans  les  plus  illus- 
tres ont  été  Atlas  et  Saturne. 

D’jltlas. 

Atlas  est  le  dieu  emblématique  des  atlantes  , 
son  nom  est  pris  du  nom  de  la  nation  : ainsi 
tout  ce  que  la  fable  attribue  à Atlas  doit  être 
rapporté  aux  premiers  fondateurs  et  législateurs 
de  ce  peuple. 

Atlas  fut  un  grand  astrologue  , et  inventa  la* 
sphère  ; ce  qui , selon  Diodore  , a donné  lieu 
à la  fable  , où  on  le  peint  portant  le  ciel  sur 
ses  épaules. 

(1  ) Poètes  grecs,  pag.  305. 

(2)  Apuleius  de  mundo , pag.  3. 
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L’ astronomie  est  la  connoissance  des  loix  (no- 
iioi  ) du  ciel  ou  des  mouvemens  célestes. 

’h’ astrologie  est  proprement  la  connoissance  de 
Yiiifluenee  de  ces  mouvemens  sur  le  monde  sub- 
lunaire. 

La  spliére  est  la  désignation  symbolique 
de  cette  influence  , les  cercles  de  la  sphère  in- 
diquent l’influence  physique , les  constellations 
l’influence  morale. 

L’astronome  n’est  qu’un  simple  savant  , l’astrolo- 
gue est  un  philosophe  législateur  ; celui-ci  en- 
seigne et  prescrit  l’usage  des  signes  célestes  ; At- 
las étoit  un  astrologue  dans  toute  la  force  du 
terme.  Il  manifesta  , dit  Diodore  , la  science 
de  la  sphère  , sphairicon  xogon  ; ce  qui  veut 
dire  qu’il  enseigna  l’usage  moral  et  physique  de 
la  sphère  (i)  : depuis  que  l’astrologie  morale  est 
tombée  dans  l’oubli , l’astrologie  judiciaire  a pris 
sa  place  et  continue  encore  d’égarer  le  peuple. 

Dire  qu’Atlas  possédoit  parfaitement  l'astro- 
logie , et  qu'il  est  l’inventeur  de  la  sphère  , c’est 
dire  en  termes  expressifs  que  les  atlantes  sont 
les  premiers  philosophes  mathématiciens  de  l’u- 
nivers. Ce  sont  là  des  titres  incontestables  , et 
auxquels  il  n’y  a rien  à opposer  ; l’invention  de 
la  sphère  , considérée  dans  tous  ses  points  et 


(1)  Sphæræ  rationem  primus  manifestare,  dit  la  meilleure 
traduction  de  Diodore,  mais  cette  expression  n’est  pas  as- 
sez forte  et  ne  rend  pas  toute  l’énergie  du  texte. 
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sous  tous  ses  rapports  , est  le  dernier  effort  de 
l’esprit  humain  : elle  suppose  une  eonnoissance 
parfaite  de  toutes  les  sciences  exactes,  physiques  et 
morales  , en  un  mot  de  toute  la  philosophie  divine 
ft  humaine  , telle  que  , selon  César  et  Pomponius 
Mêla,  les  druides  faisoient profession  de  l’enseigner  à 
leurs  disciples.  Nous  avons  donc  été  bien  fondés  à 
revendiquer  en  faveur  des  mathématiciens  gaulois 
l’honneur  d’avoir  déterminé  les  premiers  la  mesure 
de  la  circonférence  delà  terre  5 une  preuve  ultérieure 
qu’on  a regardé  de  tout  temps  les  atlantes  comme 
les  pères  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie  , 
ou  de  tout  ce  qui  a trait  à la  eonnoissance  du  ciel 
et  de  la  terre  , c’est  que  par  une  tradition  , qui 
date  sans  doute  de  1ère  des  sciences  , on  a 
consacré  le  nom  ài  Atlas  aux  mappemondes  , aux 
recueils  des  cartes  , et  aux  autres  documens 
qui  nous  en  retracent  la  eonnoissance. 

C’est  donc  à juste  titre  que  le  mot  adel  ou 
’Att el  , dont  est  formé  adel -as  , attel-as  , 
par  contraction  Atlas  , est  devenu  le  synonyme 
de  noblesse  ; plusieurs  savans  allemands  , par- 
mi lesquels  011  compte  Leibnitz  , ont  fait  des 
recherches  sur  l’origine  du  mot  adel. 

On  peut  voir  dans  Ihre  (1)  les  différentes  con- 
jectures formées  à ce  sujet;  quelques-unes  se 
rapprochent  infiniment  de  la  vérité  : mais  c est 


CO  Pa-g.  6.  de  son  dictionnaire , verbo  adel  9 nobilitasv 
prosapia  generosa* 
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par  pur  hasard  , comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  les  raisons  sur  lesquelles  leurs  auteurs  se 
fondent. 

Wacliter  croit  trouver  la  racine  du  mot  adel 
dans  atta  , père  , par  la  raison , dit-il  , que  la 
noblesse  n’est  autre  chos.e  qu'un  patricial  ou 
ge/ius  paternum  ; ce  raisonnement  est  ce  qu’on 
appelle  une  pétition  de  principe.  La  seule  chose 
qui  en  résulte  , c’est  que  Wachter  , lexicographe 
estimé  , a trouvé  du  moins  de  l’analogie  dans  le 
mot  atta  avec  adel.  C est  de  atta  , vader  , que 
nous’avons  fait  dériver  le  mot  âtlaistd  , pour  faire 
remarquer  qu’étant  synonyme  avec  vaderland  , 
patrie  , il  vouloit  désigner  la  patrie  des  nations  , 
ou  la  patrie  par  excellence. 

Un  autre  écrivain  qui  a presque  deviné  le  mot 
par  une  mauvaise  cause  , c est  Helwaderus  , da- 
nois \ il  le  fait  venir  de  adler,  aigle  , comme  dé- 
notant quelqu’un  , dit-il  , qui  sert  sous  les  dra- 
peaux impériaux  portant  des  aigles.  Ihre  repousse 
justement  un  raisonnement  si  ridicule  , cependant 
on  peut  admirer  comment  le  hasard  a fait  son- 
ger ici  au  mot  adler,  car  il  tient  effectivement 
au  terme  adel  , mais  par  des  considérations  dif- 
férentes et  d’une  manière  inverse.  Adel  ne 
vient  pas  de  adler  , mais  an  contraire  adler. 
vient  de  adel  5 on  a donné  à F aigle  ce  nom 
d’ADLER.  à cause  qu’il  est  devenu  l’emblème 
d’ Atlas  , et  par  conséquent  l’emblème  de  l’origine 
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de  la  noblesse*  c’est  sous  ces  rapports  qu’il  figure 
d’une  manière  distinguée  dans  le  tableau  céleste. 

Comme  Uranus  est  un  personnage  allégorique  , 
nous  en  avons  justement  conclu  que  ses  4^ 
enfans  sont  également  des  êtres  allégoriques. 

Uranus  étant  le  ciel , il  en  résulte  que  ses  en- 
fans  ne  peuvent  être  que  les  corps  célestes  , ou 
les  planètes  et  les  constellations. 

Dans  ce  cas  Atlas  doit  non-seulement  occuper 
une  place  dans  le  firmament,  mais  il  doit  y occuper 
une  place  conforme  à la  dignité  de  son  rang  et  qui 
soit  le  prix  de  ses  services.  Atlas  est  le  chef  de  la 
famille  d’ Uranus  ; c’est  lui  qui  a composé  la 
sphère  céleste  , c’est  donc  lui  qui  est  le  peintre 
du  ciel  : on  a eu  soin  de  conformer  sa  constella- 
tion à ces  idées.  Atlas  emblème  des  prêtres 
philosophes , fondateurs  de  la  nation  des  atlantes 
et  instituteurs  du  genre  humain  , est  représenté 
dans  le  ciel  sous  la  figure  d’un  aigle.  Ce  sont 
les  prêtres  philosophes  qui  , sous  l'emblème 
d’ aigles  ont  fondé  la  ville  et  l’oracle  de  Delphes  , 
et  qui  ont  porté  dans  la  Grèce  le  trésor  de 
' leur  philosophie. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à cette  occasion  sur  la  nature  des  aigles  et 
sur  leurs  conformités  symboliques  avec  le  minis- 
tère divin  • il  a été  clairement  démontré  que 
X aigle  céleste  est  l’emblème  de  l’ordre  sacerdotal , 
qui  le  premier  a civilisé  et  gouverné  les  peuples  : 
l’aigle  est  peint  de  manière  que  son  corps  est 
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coupe  an  milieu  par  la  voie  lactée  } Galathie 
ou  Galaxie , vrai  nom  de  cette  voie , indique 
la  Gaule  , patrie  d'Atlas  ; ce  nom  fait  donc 
voir  quê  le  tableau  céleste  appartient  au  pays 
des  druides  , et  la  figure  de  l’aigle  indique 
que  ce  sont  les  savans  philosophes  de  la  Gaule 
auxquels  on  doit  attribuer  le  projet , le  plan 
et  l’exécution  de  la  description  du  ciel. 

L’aigle  sous  plus  d’un  rapport  étoit  un  sym- 
bole si  expressif  que  les  romains  en  décoroient 
leurs  enseignes.  Cet  oiseau  est  passé  delà  dans 
les  armes  impériales.  Son  image  dans  le  ciel 
prouve  qu’il  est  la  première  armoirie  de  l’uni- 
vers , et  qu’il  appartient  primitivement  aux  in- 
stituteurs et  aux  gouverneurs  de  la  nation  gauloise . 

De  Saturne . 

Saturne  , frère  d’ Atlas  , était  le  dieu  de  l'a- 
griculture 7 sous  ce  rapport  il  étoit  l'emblème 
des  cultivateurs  ou  de  la  classe  des  gouvernés  : 
Atlas  ayant  eu  pour  lot  les  terres  maritimes  , 
on  assigna  en  partage  à Saturne  les  lieux  les 
plus  élevés  , loca  editiora  „ comme  plus  propres 
à la  culture  , et  qu’on  appela  de  ce  chef  Sa- 
turniens 9 mot  formé  de  sat  , saet  , semence  , 
comme  pour  dire  terres  destinées  aux  semailles. 

Chez  les  grecs  Saturne  passoit  pour  le  dieu 
du  temps  , on  l’appeloit  Chronos.  Les  deux  at- 
tributions de  cette  divinité  emblématique  se 
rapprochent  d’une  manière  frappante  en  enten-» 
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dant  par  Clironos  le  temps  qui  se  rapporte 
à l’agriculture  5 et  ce  temps  , c est  Vannée  so- 
laire. 

O11  n’aperçoit  jamais  mieux  toute  la  gran- 
deur de  la  providence  qu’en  méditant  attenti- 
vement sur  la  nature  de  l’astre  quelle  a pré- 
posé au  gouvernement  du  monde  physique» 
Le  soleil  est  un  monarque  infatigable  , qui  ne 
néglige  pas  un  instant  de  parcourir  son  immense 
empire  5 tous  les  jours  il  en  fait  le  tour  de 
l’est  à l’ouest.  Il  visite  chaque  année  la  partie 
centrale  du  sud  au  nord  , et  verse  sur  tous 
ses  pas  la  rosée  de  sa  bénigne  influence.  Tou- 
jours en  mouvement , sans  s’arrêter  nulle  part  3 
et  ne  faisant  qu’en  apparence  une  pause  aux 
tropiques  , la  ligne  qu’il  parcourt  ressemble  à 
un  objet  circulaire  qui  11’a  ni  commencement 
ni  fin  : delà  le  mot  Chronos  qu’on  donne  à 
cette  révolution  éternelle  , uniforme  et  pério- 
dique» Il  est  pris  comme  terme  de  comparai- 
son du  mot  croone  , couronne  , dont  la  rondeur 
présente  une  uniformité  sans  fin  ni  commen- 
ment  : c’est  cette  considération  qui  a donné 
lieu  de  figurer  la  souveraineté  sans  terme , par 
l’emblème  d’une  couronne.  On  ceint  d’une  cou- 
ronne la  tète  d’1111  monarque  en  signe  que 
son  règne  n’est  pas  à terme  , mais  à vie  ou 
héréditaire  : c’est  dans  le  même  esprit  qu’011  a 
formé  le  mot  année  du  mot  anneau  , et  que  l’an— 
Beau  conjugal  est  devenu  l’eiBblème  d’une  union  à 
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vie  ; une  circonstance  qui  a fortifié  cette  éty- 
mologie c’est  la  tradition  que  Saturne  a été  le 
premier  roi  décoré  d’une  couronne  ; on  peut  ajou- 
ter que  la  planète  Saturne  est  la  seule  qui  soit 
entourée  d’un  anneau . 

Saturne  a eu  en  mariage  plusieurs  femmes  ; 
dans  le  nombre  on  compte  V esta  , qui  veut  dire 
terre.  Yesta  , composé  de  veste-land  ou  vas- 
te-land  dénote  la  terre  ferme.  Saturne  a eu  en 
partage  les  terres  fermes  ou  cultivables  } et  son 
frère  Atlas  les  terres  maritimes* 

Saturne  a épousé  le  continent  (Vesta)  , com- 
me Atlas  y dans  le  symbole  d’Iiercule  , a épousé 
Hebé  ( la  mer). 

Nous  avons  déjà  dévoilé  la  nature  de  sa  femme 
Ope.  Mais  celle  qui  mérite  de  fixer  ici  notre  at- 
tention , c’est  sa  femme  lihea  5 son  mariage  avec 
Rbea  est  l image  du  siècle  d’or. 

Les  hommes  ayant  été  retirés  de  leur  vie 
nomade  et  réunis  en  société  , les  sages  lé- 
gislateurs ont  bien  senti  qu’il  falloit  prescrire  à 
ces  hommes  neufs  et  grossiers  une  règle  de  temps. 
où  leurs  devoirs  tant  civils  que  religieux  fussent 
exactement  tracés. 

Tant  que  les  nouveaux  associés  sont  restés 
fidèles  à cette  divine  règle  de  temps  , ils  me- 
nèrent une  vie  tranquille  et  heureuse  } ils  reçurent 
le  titre  d’hommes  justes  5 leur  République  fut  ré- 

r 

putée  sainte  (Elysée)  et  leur  gouvernement  nom- 
mé le  règne  de  Y âge  d'or , La  durée  de  celte 
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heureuse  vie  est  figurée  par  le  mariage  ds 
Saturne  avec  Rhea  5 cette  union  , par  la  valeur 
des  termes  , indique  l’âge  de  la  règle  de  temps  ; 
Saturne  , chronos  , signifie  -temps  , et  Rhea  signifie 
règle . Rhea  est  un  mot  usité  pour  désigner  l'in- 
strument qui  sert  à régler  le  travail  au  juste  , sur 
une  ligne  droite  ; cet  instrument  est  la  règle  des 
maçons  et  des  charpentiers  ; son  nom  est  ry  , rye  , 
c’est  la  racine  , non  seulement  de  Rhea  , mais 
aussi  des  mots  raison  , reden  5 le  mariage  de 
Saturne  avec  Rhea  étoit  le  règne  de  la  raison  , 
de  la  règle  , de  la  droiture  ; c’étoit  le  règne  de 
la  justice. 

Voilà  les  notions  que  nous  tenons  des  grecs 
sur  la  civilisation  de  nos  climats  ; les  teutons  en 
ont  conservé  la  tradition  en  d autres  termes  plus 
énergiques  , mais  qui  rentrent  tous  dans  les  me- 
mes idées  ; écoutons  d’abord  ce  que  Tacite  ra- 
conte sur  leur  origine. 

Origine  civile  des  Germains. 

Les  germains  , dit  Tacite  , chantent  comme: 
fondateurs  de  leur  nation  Teutson  , né  de  la  T erre t 
et  Manus  son  fils. 

Voilà  une  tradition  aussi  laconique  , et  non 
moins  mystérieuse  que  celle  des  gaulois  sur  leur 
descendance  de  Pluton.  Nos  aveux  croyoient  leur 
tâche  remplie  du  moment  qu'ils  avoient  écrit  leur 
philosophie  dans  le  ciel  , ils  11e  songeoient  plus 
qu’à  transmettre  à leurs  descendans  des  niémoi- 
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res  concis  et  énergiques  qui  y eussent  du  rap- 
port. 11  est  heureux  que  des  écrivains  grecs  et  ro- 
mains aient  pris  soin  de  les  recueillir  et  de  les 
déposer  dans  leurs  ouvrages  j sans  ce  secours 
l’antiquité  seroit  un  mystère  éternel. 

Il  y a des  variantes  sur  la  lecture  du  mot 
T eut  son  y on  l’écrit  de  différente  manière.  Pel- 
loutier  , après  s être  mépris  dans  le  premier 
volume  de  son  histoire  des  Celtes  , a bien  re- 
marqué , dans  le  second  , que  le  dernier  mot 
doit  être  écrit  Son  ; il  dit  Tuis-Son  ou  T eut  son, 
et  l'interprète  Fils  de  Tuis  , ou  de  T eut.  Sans 
doute  Son  signifie  ici  Fils  5 mais  que  veut  dire 
Teutï  C’est  ce  que  Pelloutier  11e  touche  pas, 
cependant  c'est  ce  mot  qui  renferme  le  grand 
secret. 

T eut  se  trouve  écrit  de  plusieurs  manières  ; 
Cluverius  en  a recueilli  n3.  variantes  , parmi 
lesquelles  on  remarque  Teit  , Teid  , Theit . 
Celles-ci  sont  les  véritables  , T eut  est  le  meme 
ici  que  Teit  , et  veut  dire  le  temps  } de  sorte  que 
T eut- Son  ou  Teitson  signifie  à la  lettre  fils  du 
temps  ? c’est  là  sa  première  analogie  avec  Chronos 
ou  Saturne. 

Autre  analogie  5 T eut  son  {fils  du  temps  ) se 
rapporte  à la  culture  des  terres  ; cette  vérité  ré- 
sulte du  mystère  de  sa  naissance  5 un  temps  qui 
naît  de  la  terre  , comme  Theitson  , est  en  sens 
allégorique  celui  qui  fixe  les  rapports  de  lin- 
fluence  du  ciel , ou  du  temps  céleste  sur  la  terre 
labourable . 
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Une  remarque  essentielle  à faire  , c’est  que 
ieit  , teid , ne  signifie  pas  simplement  temps  , mais 
le  temps  avec  l’article  ou  temps  défini.  Eld  , ed 
signifie  temps  indéfini , la  lettre  T dans  t eid  est 
une  contraction  de  hqt  ; qui  est  l’article  defini  5 
c’est  l'article  français  le  ; t’eid  forme'  de  het  eid, 
signifie  donc  le  temps  , et  dans  cette  acception  il 
coïncide  avec  Uranus. 

Parmi  les  modernes , Boxîiorn  et  van  Leeuwen 
ont  aperçu  que  teut  doit  être  pris  ici  pour  teit  , 
temps  5 mais  li  en  concluons  pas  avec  eux  que 
les  germains  auroient  adoré  le  temps  comme 
Dieu ; il  est  de  fait,  qu’en  vénérant  Teitson  , ils 
reconnoissoient  un  être  au  dessus  de  lui  , et  qui 
en  étoit  le  créateur  ou  le  père  5 cet  être  est 
Theut-at  , Theut-ates  j dont  Lucain  et  d’autres 
nous  donnent  une  idée  si  bis^rre.  At  , comme 
on  sait , signifie  Père  , tout  comme  Son  signifie 
Fils  ÿ or  si  Teitson  est  le  fils  du  temps  , Teutat  est 
le  père  du  temps . Les  germains  , loin  d’avoir  des 
sentimens  hétérodoxes  sur  le  dogme  de  la  divi- 
nité , se  servoient  de  termes  infiniment  propres 
pour  exprimer  son  essence  5 ils  varioient  les 
noms  de  Dieu  , suivant  les  différens  rapports 
sous  lesquels  ils  le  vénéroient  5 par  le  mot  As 
ils  désignoient  l’être  suprême  comme  principe 
unitaire  de  tout  ; le  titre  god  , bon  , exprimoit 
la  nature  de  la  providence  , ou  les  rapports  de 
Dieu  avec  les  hommes.  Par  Jeut-at  on  enten- 
doir,  le  créateur  de  l’univers.  Créer  le  temps  c’est 
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créer  le  ciel  et  la  terre  , qui  sont , suivant  Pla- 
ton  , les  instrumens  ou  les  organes  du  temps  ÿ 
organa  temporis. 

Plusieurs  écrivains  ont  également  bien  entrevu 
que  le  T lient  des  germains  éloil  le  meme  que  le 
thot  des  égyptiens  et  le  thaut  des  phéniciens. 
Cette  opinion  est  un  résultat  nécessaire  des 
notions  que  nous  avons  données  sur  ces  deux 
peuples.  Thot  est  réellement  identique  avec 
teit  , theit  , et  signifie  dans  la  théologie  égjp*» 
tienne  le  temps  comme  dans  la  théologie  des 
Germains. 

Annoncer  que  thot  veut  dire  le  temps  , c’est 
donner  la  clef  de  toutes  les  merveilles  qu’on  a 
débitées  sur  cette  divinité.  On  y aperçoit  d’a- 
bord la  raison  qui  a fait  donner  au  premier 
mois  des  égyptiens  , et  meme  au  premier  jour 
de  ce  mois  , le  nom  de  Thot.  Il  é toit  aussi  sage 
que  simple  de  consacrer  le  nom  de  temps  au 
calendrier  , qui  n’étoit  que  la  mesure  , le  parta- 
ge , et  la  règle  de  son  domaine. 

Les  égyptiens  attribuoient  au  dieu  Thot  l’ori- 
gine de  toutes  les  connoissances  divines  et  hu- 
maines 5 géométrie  , astronomie  , astrologie  , 
arithmétique  , théologie  , l’invention  des  lettres  , 
la  nature  et  l’harmonie  des  mots  , le  rituel  du 
culte  divin  et  des  sacrifices  , enfin  tout  ce  qu’on 
attribue  h Uranus  , aux  atlantes  et  aux  Druides. 
n Les  prêtres  assuroient , dit  Diodore  de  Sicile  , 
II L 2 
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que  Thoth  avoit  inventé  les  sciences  , les  arts  7 
et  les  loix  (i).» 

Les  égyptiens  avoient  aussi  , comme  les  ger- 
mains , leur  Theutat  , ou  Thotat  , mais  sous 
une  forme  littérale  différente.  Ils  disoient  Athot , 
Athotes  , au  lieu  de  Thotat.  La  différence  , 
comme  on  voit,  ne  consiste  que  dans  la  trans- 
position du  mot  AT  , père.  Les  égyptiens  le  pla- 
coient  au  commencement  , et  les  germains  à la 
fin  du  mot  ; cette  inversion  n’en  altéroit  ni  le 
sens  , ni  la  nature.  Nous  finirons  ici  nos  remar- 
ques sur  Tu  o r , pour  les  reprendre  à la  suite  de  la 
dissertation  sur  le  mot  Theos  , Dieu  , qui  est 
pris  aussi  de  theid , mais  qui,  ayant  été  mal  ap- 
pliqué aux  astres  , a donné  lieu  à l’idolâtrie. 

L’autre  fondateur  des  germains  étoit  Mannus, 
fils  de  Theitson . 

De  Mannus  3 Marias  ; fondateur  des  germains . 

Mannus , auquel  Tacite  donne  la  terminaison 
latine  us  , est  originairement  Manas  , et  ce  terme 
signifie  à la  lettre  premier  homme  , chef-homme 
ou  homme-roi  j on  ne  saurait  mieux  qualifier  le 
fondateur  d’un  peuple. 

Si  le  Theut  des  germains  est  le  Tliot  des 
égyptiens  , de  meme  le  Manas  des  germains  est 
le  Menas  des  égyptiens.  Le  premier  homme-roi , 


(i)  Scientias , disciplinas  et  artes  oranes  invemsse  Thoth. 
Diod.  Siculus. 
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qui  a civilise  les  habitans  de  l’Egypte  , selon 
Diodore  de  Sicile , s’appeloit  Menas.  Voilà  donc  le 
fondateur  des  égyptiens  , tant  sous  Je  rapport  du 
nom  , que  sous  celui  du  sens  que  ce  nom  pré- 
sente , le  meme  que  le  fondateur  des  germains. 
Or  , comme  le  Manas  allemand  n’est  qu’un  per- 
sonnage emblématique  , puisqu’il  est  le  fils  d’un 
enfant  de  la  terre  , nous  avons  eu  raison  de  dire, 
que  le  Menas  du  Nil  n’est  également  qu’un  êtr@ 
ou  plutôt  un  nom  symbolique. 

Le  verbe  maen  , man , avertir  , dont  on  fait 
dériver  le  mot  man  , homme  , est  une  de  ces 
racines-mères  qui  ont  des  ramifications  impor- 
tantes. C’est  un  des  mots  cardinaux  du  monde 
civilisé.  La  multitude  des  variations  qu’il  a subies, 
en  passant  dans  les  différentes  langues  de  l’Eu- 
rope , va  nous  jetter  dans  une  discussion  aride  , 
mais  indispensable  pour  remonter  à la  source 
des  clioses. 

Le  verbe  maen  admet  , entre  la  lettre  initia- 
le m et  la  finale  n , toutes  les  voyelles  et  plu- 
sieurs diphtongues  ; on  l’écrit  maen  , man  , men , 
min  , mon  , mun.  On  peut  proprement  réduire  le 
sens  que  tous  ces  mots  présentent  à ces  trois 
verbes  avertir , diriger  , ressouvenir . 

Pour  simplifier  les  idées  et  pour  marcher  avec 
le  plus  d’ordre  possible  dans  ce  dédale  gramma- 
tical , nous  donnerons  séparément  à chaque  mot 
ses  principaux  dérivés. 


Man . 


De  man , maen,  avertir  , vient  man,  homme, 
Marias , chef-homme  , manryk  , mannaricum  ou 
mannaritium  , empire  de  Manas  , que  nous  avons 
trouvé  dans  l’ile  des  Bataves  (i).  De  là  vient  aussi 
manheer  ou  maen-heer , titre  que  portoient  jus- 
qu’à nos  jours  tous  les  chefs  de  corps  en  Flan- 
dre. C’est  le  meme  que  Manas . Heer , seigneur, 
et  JLs  sont  synonymes.  On  les  appeloit  maen- 
heer , parce  qu’ils  avaient  la  semonce , ou  police  , 
mantnge  , et  la  direction  de  l’assemblée. 

Plutarque  remarque  que  les  phrygiens  appe- 
loient  manicjues  , les  illustres  et  admirables  entre- 
prises et  les  exploits  d’armes  ; manique  est  notre 
manlik  , viril , mâle,  courageux . 

Ne  cherchons  point  ailleurs  la  source  des 
mots  manieren  , manières,  mores , mœurs.  Poli- 
cier un  peuple  , c’est  lui  donner  des  manières , 
des  mœurs  , mores.  On  trouve  dans  les  loix  sa- 
li que  s le  verbe  mannire,  pour  diriger , administrer . 

On  a déjà  observé  que  mane  , maene  (2)  lune 
dérive  du  verbe  man  , maencn  , avertir.  La  Lune 
sert  d’avertisseuse  des  changemens  et  de  la  pro- 

(1)  Voyez  tonie  second,  pag.  24.,  51.  et  203. 

(2)  Mane  , Luna  antiquitùs  mana  , Ulphianus  mana  , 
Precopius  mine,  angl.  sax.  mona  , ali.  mano  , isl.  mana, 
belg.  maen  , angl.  moon  , germ.  mond  , doricè  mana. 
Wachterus  à mana  mon  ère , h or  tari , sidus  bocce  à veteribus 
scythis  , cursus  lunaris  observantissimis , nomen  accepisse 
putat.  Ihre  , hoc  verbo , tom.  2.  pag.  158. 
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gression  du  temps.  Nous  avons  cité  à ce  propos 
un  vers  de  Virgile  qui  quadre  parfaitement  avec 
cette  idée  ; Ipse  pater  statuit  quid  menstrua  ljjna 
moneret  (1)  y de  là  le  mot  maend  , mois . 

31  en. 

De  men  , conduipjï  , dérivent , outre  le  3Iena$ 
égyptien  , les  mots  mener  , meneur  , ment , in- 
stitut , mentor  , instituteur  , pédagogue . 

Les  anglais  appellent  les  vaisseaux  men  5 men 
oe  war  , vaisseaux  de  guerre  ; les  vaisseaux  sont 
des  meneurs  sur  les  eaux  : mène  , en  grec  , est 
le  nom  de  la  lune. 

Min. 

Min  a donné  l'origine  à Minos  , le  meme , avec 
sa  terminaison  grecque  os  y que  Ma  nas. 

C’est  de  min  que  vient  l’anglais  mind  , esprit, 
souvenir  5 c’est  de  minne  , mémoire,  intelligence  , que 
nous  avons  fait  dériver  le  nom  de  Min-erve  (2)  ; 
la  lune  chez  les  précopiens  étoit  appelée  mines, 

31  on a 

Mon , avertir  ? est  la  source  du  latin  monêre , 

de  moniteur  , monitoire  , monument  ; de  moneta  , 

» 

monnaie , en  flamand  munte.  Ten  Kate  en  fait 
provenir  le  mot  mono  , bouche  , comme  étant 
l’instrument  des  monitions  et  instructions.  O11  ne 
se  tromperoit  pas  en  le  prenant  meme  pour  la 

(1)  Voyez  tome  second,  page  161. 

(2)  Voyez  tome  premier  175.  et  tome  second  9 page  162. 
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racine  cle  notre  terme  mot . Un  mot  est  un  sou 
articulé  qui  désigne  un  objet  quelconque. 

C’est  de  mon  que  les  anglais  appellent  la  lune 

moon  , et  les  allemands  mon  ou  moud. 

* 

Man. 

Mun  , avertir  , faire  ressouvenir  , a beaucoup 
de  dérivés  qu’on  peut  voir  dans  Ten  Kate  et 
dans  d’autres  lexicographes.  Il  est  essentiel  d’en 
relever  deux  , qui  sont  comme  les  deux  étoiles 
polaires  de  la  mythologie  et  des  mystères. 

Ainsi  que  mon  e ta  , monnoie  , vient  de  mon  , de 
meme  le  flamand  munie , vient  de  mun.  Le  sens 
primitif  des  termes  moneta,  monnoie , mun  te,  est 
signe  ; c’est  dans  cette  acception  qu’on  les  appli- 
que aux  pièces  de  métal  qui  sont  des  signes  de 
valeurs.  Lorsqu 'avant  l’usage  des  lettres  on  diri— 
geoit  les  hommes  simples  et  grossiers  par  des 
signes  et  des  emblèmes  , lorsqu’on  prescrivoit 
dans  le  zodiaque  leurs  devoirs  par  des  images 
d’animaux  , il  étoit  tout  simple  de  donner  à ces 
signes  ou  symboles  le  nom  de  munte  , ou  plutôt 
mute  , ou  muthe  sans  n ; on  sait  que  cette  lettre 
s’est  glissée  dans  une  infinité  de  mots  pour  rai- 
son d’euphonie;  les  anglo-saxons  disent  mut  h , 
les  anglais  mouth  pour  exprimer  bouche  , tandis 
que  dans  les  autres  dialectes  du  nord  on  dit 
mond  , mund , munths  , munnur  , avec  une  n. 

Mante  , mute  ou  muthe  étant  le  nom  qu’on 
donnoit  en  général  aux  signes  monitoires  du 
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régime  social  des  Atlantes  , la  totalité  de  ces 
signes  devoit  renfermer  tous  les  points  d’instruc- 
tion , de  discipline  et  de  doctrine  de  leur  gouver- 
nement ; la  connoissance  de  ces  signes  étoit  donc 
la  science  de  leur  philosophie  ; c’est  précisément 
le  sens  du  mot  mythologie  , que  les  grecs  lui  ont 
donné  : il  veut  dire  science  des  muthes  ou  des 
signes. 

Lorsque  par  la  suite  on  a peint  ces  signes  dans 
le  ciel  par  des  groupes  d'étoiles  , on  leur  a donné 
le  nom  de  mun-sterren  ou  mu-sterren , dont  on 
a formé  le  mot  mustêras.  Il  signifie  , dans  la 
véritable  valeur  du  terme  3 étoiles  monitoires  ; 
stetire  signifie  étoile . 

On  fait  dériver  communément  Munster  , nom 
topographique  très-répandu  , de  Monasterium  ; 
en  entendant  par  Monasterium  une  retraite  de 
moines  , on  croit  en  trouver  la  racine  dans  le 
mot  monachus  , dérivé  de  monos  , solitaire.  Mais 
dans  cette  hypothèse  , que  faire  de  sterium  , qui 
remplit  les  trois  cinquièmes  du  mot  ? Qu’a  de 
commun  ce  sterium  avec  un  couvent  de  moines  (i)„ 
C’est  de  quoi  les  étymologistes  ne  s’embarrassent 
pas  5 ils  crient  ltaliam  , Italiam  , lorsqu’ils  dé- 


(i)  Bailly,  histoire  de  l’astronomie  ancienne,  p.  137.*  re- 
marque,  d’après  Chardin,  que  les  Persans  appellent  les  Astro- 
logues munegiin,  ce  qui,  selon  Chardin  , veut  dire  Globe 
céleste  parlant.  Ce  mot  munegiin , le  même  que  muntngtn  » 
est  la  source  du  mot  moine . 
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couvrent  une  apparence  quelconque.  Prenons 
donc  encore  ici,  comme  clans  tant  d’autres  cas^, 
le  revers  de  cette  étymologie  , et  disons  hardi- 
ment que  Munster  11e  vient  pas  de  Monasterium, 
mais  que  Monasterium  vient  de  Munster.  Il  y a 
des  villages  en  Flandres  , qui  depuis  un  temps 
immémorial  portent  le  nom  de  Munster  , et  où 
il  n’a  jamais  existé  de  monastère.  On  rencontre 
un  bourg  considérable  de  ce  nom  dans  le  pays  de 
Waes  , qui  possédoit  depuis  plusieurs  siècles  un 
monastère  remarquable,  supprimé  depuis  la  révolu- 
tion Françoise  ; mais  les  écrivains  nationaux  ont 
justement  remarqué  , que  W ae s-munster  portoit 
son  nom  ^ non-seulement  long-temps  avant  la 
fondation  de  cette  abbaye  , mais  depuis  un  temps 
dont  on  n'apercevoit  plus  l’origine. 

Les  endroits  appelés  Munster  doivent  leur  ori- 
gine à l’ancien  cuite  5 c’étoient  des  lieux  consa- 
crés à l’étude  des  astres  , ou  aux  cérémonies 
religieuses  des  mystères.  Sous  ces  rapports  ce 
ne  pouvoient  être  que  des  lieux  solitaires  , ha- 
bités par  de  savans  prêtres  versés  dans  Yastro - 
momie  , et  chargés  de  l’instruction  du  peuple  (1). 


(1)  Il  est  même  probable  que  les  moines  de  Westminster 
ont  continué  l’étude  de  l’Astronomie  qu’ils  y trouvèrent 
établie  par  les  prêtres  d’Apollon.  Ce  qui  donne  lieu  à cette 
idée,  c’est  qu’ils  conservoient  dans  leur  cloître  une  belle 
salle  ornée  du  tableau  céleste  , qu’on  appelloit  caméra  siel- 
ïata.  Après  la  suppression  du  monastère , on  a consacré  cette 
salle  à l’administration  de  la  justice , en  y plaçant  le  tribunal 
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Les  anglais  , qui  ont  adopté  la  lettre  i au-lieu 
de  la  lettre  u , comme  011  a vu  dans  le  verbe  jnind, 
donnoient  à ces  sanctuaires  le  nom  de  minster  ; 
on  eonnoît  la  fameuse  abbaye  de  West-mînster  , 
devenue  la  place  de  l’auguste  assemblée  de  leur 
parlement.'  Il  est  de  lait  qu  à 1 endroit  , où  Ion 
a bâti  ce  couvent  de  moines  , il  se  trouvoit  un 
temple  consacré  à Apollon.  On  peut  se  rappeler 
que  1* arc  et  les  flèches  de  ce  dieu  étoient  des 
symboles  relatifs  à la  science  des  astres  , et  nom- 
mément aux  constellations  zodiacales  (1).  L’An- 

O ' ' 

g! e terre  dans  ses  armoiries  a conservé  la  Lyre 
d’Apollon.  On  s’étoit  approprié  ce  lieu  par  la 
raison  que  d’après  le  système  pris  par  la  cour 
de  Rome  , on  convertissoit  les  sanctuaires  de 
l’ancien  culte  en  lieux  pieux  à l’usage  de  la  nou- 
velle foi.  Ainsi  des  solitaires  religieux  chrétiens 
prirent  la  place  des  anciens  prêtres  payens  , et 
à leur  exemple  ils  consacrèrent  leur  temps  aux 

études.  Personne  n’ignore  les  grands  services  que 

» * 

suprême  du  roi,  curia  concilii  regii.  Maigre  ce  changement  * 
cette  place  a conservé  son  ancien  nom  de  chambre  étoilée , 
caméra  stellaïa  {a).  Tant  on  a trouvé  l’origine  de  ce 
nom  respectable. 

Ça)  Caméra  steîlata  , sive  potins  cura  concilii  regii  ; hæc  si 
antiquitatem  spectemus , est  antiquissima , si  dignitatem,  honora- 
tissima  : cameræ  vero  steîlata  nomen  accepit,  ex  quo  in  caméra 
stellis  ornata  Westmonasterii , hoc  concilium  fuit  constitution. 
Cambden  in  Britannia. 


(0  Voyez  tome  second  page  168» 
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les  premiers  moines  ont  rendus  au  monde  litté- 
raire et  savant. 

Mun-ster  ou  Mij-ster  , étant  le  synonyme  du 
mot  constellation  , il  est  tout  naturel  que  , du 
moment  où  Ton  a oublié  l’origine  et  le  but  des 
groupes  célestes  , et  dés  que  leur  nature  a été 
reconnue  pour  être  une  chose  occulte , leur  nom 
ait  pris  la  même  acception.  C’est  ainsi  qu’aujour- 
d’bui  mu ste re  ? ou  mystère  } veut  dire  une  chose 
cachée . 

Après  avoir  reconnu  le  sens  littéral  et  figuré 
de  theitson  et  de  manas,  il  reste  à considérer  la 
force  de  ces  noms  emblématiques  dans  leurs 
rapports  avec  la  civilisation  d'un  peuple  ; c’est 
ici  que  se  manifeste  l'extrême  justesse  du  choix 
de  leurs  termes.  Theitson  et  manas  expriment 
avec  une  précision  admirable  les  deux  pouvoirs 
essentiels  dîme  république  : theitson  est  le  sym- 
bole du  pouvoir  législatif , et  manas  , du  pouvoir 
exécutif. 

Une  règle  de  temps,  civile,  morale , politique  et 
religieuse  , est  le  code  de  la  législation  : theitson 
en  est  l’emblème  5 une  bonne  administration  , 
une  sage  direction  et  une  active  surveillance 
forment  l’exécution  de  cette  règle  , et  c’est  Ma- 
nas qui  en  est  le  symbole  \ Theitson  est  le  lé- 
gislateur , Manas  l’exécuteur , l’exécution  naît 
de  la  législation , et  c’est  sous  ce  rapport  que 
Manas  est  le  fils  de  Theitson. 

A >ces  deux  pouvoirs  quelques  modernes  en 
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ont  associé  un  troisième  sous  le  nom  de  pouvoir 
judiciaire  5 mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensoient 
les  premiers  sages  ; ils  considéraient  l'adminis- 
tration de  la  justice  , comme  une  branche  du 
pouvoir  exécutif.  Minos  ou  Marias  exerçoit  la 
fonction  de  grand-juge.  Aussi  les  grecs  n’ont- 
ils  consacré  dans  leur  langue  que  les  deux  pou- 
voirs sous  les  noms  de  Demiourgos  et  de  De- 
magogos. 

Demiourgos  dans  la  vraie  propriété  du  terme 
est  le  fondateur,  ou  le  législateur  d’un  peuple  5 c’est 
le  meme  que  Teitson  ; Dema  gogos  est  le  meneur  ou 
le  gouvernant  d’un  peuple  • c’est  3 fanas  5 les  deux 
noms  ont  de  commun  le  mot  demos  , peuple  5 our~ 
gos  , dans  le  premier,  signifie  facteur  , créateur ; 
Agos  ou  agagos,  dans  le  second,  meneur . Par 
peuple  il  faut  entendre  une  multitude  d'hommes 
réunis  sous  les  memes  loix , et  cela  est  exacte- 
ment exprimé  par  le  grec  demos.  On  peut  s’en 
convaincre  , en  ouvrant  un  lexique  ordinaire  ; 
on  y trouve  que  demos  , populus  , dérive  de 
peÔ  , ligo  ; est  turba  , dit  Schrevelius  , cône  inet  a 
legtbus  , c'est  une  troupe  liée  par  des  loix.  Il  est 
singulier  que  les  auteurs  , qui  n’ont  pas  hésité 
de  reconnoître  dans  demagogos  le  mot  peuple  , 
se  soient  cependant  opiniâtrés  à ne  pas  le  re- 
connoître dans  demiurgos.  On  a pris  celui-ci 
pour  le  titre  de  l’architecte  ou  créateur  du  mon- 
de physique , au  lieu  de  le  prendre  pour  le  créa- 
teur du  monde  moral  3 c’est  toujours  par  suite 
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de  ce  faux  système  qui  rapportoit  les  points  de 
la  mythologie  à des  objets  physiques. 

Démiurges  étant  le  même  que  theutson  , et 
demagogos  le  meme  que  manas  , il  ne  faut  rien 
de  plus  , pour  en.  conclure  que  le  grec  demos 
doit  avoir  aussi  de  l’analogie  avec  le  mot 
germains.  Cette  conjecture  se  vérifie  comme  à 
l’ordinaire  d’une  manière  frappante  : le  mot  ger- 
mains offre  dans  la  valeur  du  terme  la  meme 
acception  que  le  mot  demos  (i)  : si  celui-ci  dénote 
une  troupe  d'hommes  réunis  en  société  poli- 
tique ? le  mot  geermannen  , ou  gaermannen  , ger- 
mains } marque  également  une  multitude  d’hom- 
mes associés.  Il  dérive  de  gaeren , ancienne- 
ment geeren  (2) , réunir  , ramasser.  Les  germains 
prenoient  ce  titre  par  la  raison  qu’ils  formaient 
une  assemblée  de  confédérés  et  qu’ils  étaient 
devenus  frères  par  la  loi . C’est  sous  ce  rap- 
port que  le  mot  germanus  est  passé  dans  la 
langue  latine  pour  signifier  frère . Strabon  fait 
mention  de  cette  signification  et  observe  que 
les  germains  se  traitoient  mutuellement  de  frères. 

En  méditant  mûrement  sur  cette  grande  pré- 
cision d’idées  que  les  premiers  élémens  de  la 
langue  mythologique  expriment  , on  11e  s’étonne 

(î)  Voyez  tome  premier,  page  21. 

(2)  Gaeren,  anciennement  geeren  , colligere  , congre- 
gare,.  Ten  Kate,  vol.  2.  p.  184. 

C’est  de  geeren,  gaeren,  que  dérivent  les  mots  latins 
gréx,  troupeau,  et  congregau. 
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pas  que  ces  termes  , en  passant  dans  des  lan- 
gués  étrangères*  aient  subi  tant  de  fausses  inter- 
prétations. 

Passons  à la  règle  du  temps. 

Des  premières  divisions  du  temps  et  de 
leur  nomenclature . 

En  appellant  les  hommes  écrans  et  sauvages 
dans  des  communes  pour  les  habituer  à une  vis 
décente  tant  physique  que  morale  , il  a fallu 
leur  prescrire  une  direction  propre  à les  gui- 
der dans  cette  nouvelle  carrière.  Il  a fallu  leur 
apprendre  à employer  utilement  le  temps.  Les 
sages  fondateurs  , convaincus  que  le  soleil  est 
le  grand  régulateur  physique  du  monde  sublu- 
naire n’ont  point  hésité  de  régler  sur  sa  course 
leur  calendrier  , pour  tout  ce  qui  a rapport 
à l’agriculture  et  autres  influences  physiques  i 
mais  ils  ont  bien  senti  que  cette  règle  du  temps 
ne  s’adaptoit  pas  à la  vie  civile  et  morale.  Le 
nombre  des  jours  de  l’année  solaire  étoit  trop 
grand  ; le  cours  de  la  lune  présentoit  un  ré- 
gulateur plus  commode  : sa  courte  révolution  de 
vingt- huit  jours  , partagée  en  phases  ou  quar- 
tiers de  sept  jours  , se  prétoit  mieux  à régler 
le  cours  de  la  vie  ordinaire.  Sous  ce  rapport 
on  a adopté  la  révolution  annuelle  du  soleil 
pour  le  grand  régulateur  de  la  vie  rustique  et 
physique  de  la  société  , et  la  course  périodique 
de  la  lune  pour  le  calendrier  du  commerce 
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social  , et  des  affaires  courantes  , tant  civiles  que 
politiques  et  religieuses  de  la  république. 

Une  chose  qui  peut  nous  donner  une  juste 
idée  de  la  haute  sagesse  qui  régnoit  dans  ton- 
ies les  institutions  de  nos  pères  , c’est  l’heureux 
choix  des  termes  qu’ils  ont  employés  pour  les 
faire  respecter  et  en  assurer  1 exécution.  Les 
noms  qui  ont  du  rapport  à la  règle  du  temps  , 
ne  sont  point  pris  dans  le  règne  météorologique 
ou  physique  , mais  dans  l’empire  de  la  morale  j 
ils  sont  tous  instructifs  , ils  ont  tous  un  but 
salutaire  , chaque  mot  est  un  avis  paternel  ou 
monition  sur  les  travaux  , les  devoirs  , ou  les 

occupations  qui  y sont  analogues. 

* 

Pour  apprendre  au  cultivateur  que  c’est  à la 
marche  solaire  qu’on  est  redevable  de  la  mois- 
son , les  législateurs  ont  identifié  le  nom  d année 
avec  celui  de  récolte  ; on  a jugé  qu’il  ne  falloit 
qu’un  seul  et  meme  terme  pour  exprimer  fun 
et  l’autre  , ce  terme  est  jaer  (1)  , il  veut  dire 
année  et  moisson.  Sa  signification  seule  rappelle 
sans  cesse  à l’esprit  du  laboureur  qu’il  doit  pren- 
dre sagement  son  temps  , et  arranger  ses  travaux 
de  manière  à se  procurer  une  récolte  à chaque 
période  solaire. 


(1)  Scandianos  etiam  annos  per  messes  numerasse  , conji- 
cias  ex  vocibus  ar  et  arna  , quod  veteribus  illud  tempus9 
quo  seges  eolligitur , notabat , et  convenit  cum  abr  , anno, 
Loccenius , autiquit.  sueo-goth. , cap.  4» 
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C’est  dans  cet  esprit  qu’on  a peint  Saturne 
avec  une  jaulx  et  des  ailes  : la  faulx  n est  point , 
comme  on  s’imagine  , l'emblème  de  la  destruc- 
tion ; les  anciens  ètoient  trop  judicieux  pour 
regarder  un  instrument , aussi  foible  que  la 
faulx  , comme  l’instrument  symbolique  de  ce 
pouvoir  terrible  qu’on  attribue  au  temps  de 
détruire  les  villes  , les  empires  , les  rochers , 
les  montagnes.  A peine  cette  arme  fragile  rem- 
plit-elle sa  destination  9 qui  est  de  couper  des 
grains  ou  des  herbes.  La  Jaulx  étoit  l'emblème 
de  la  coupe  des  grains  ou  de  la  moisson. 

Les  ailes  de  Saturne  marquoient  la  rapidité 
de  la  marche  des  années.  Cette  image  symboli- 
que est  un  avis  au  cultivateur  de  ne  pas  né- 
gliger un  temps  , qui  s’envole  comme  un  oiseau  , 
et  ne  revient  plus.  L’agriculture  est  un  art , et 
cet  art  consiste  particulièrement  à bien  connoître 
le  calendrier  agricole  et  à saisir  adroitement  les 
momens  propres  au  labourage  , aux  semailles  et 
a la  récolte.  On  peut  observer  à cette  occasion 
que  , sous  ce  rapport , le  calendrier  romain  offre 
des  avantages  sensibles  , par  la  raison  que  tous 
les  jours  portent  un  nom  , et  surtout  un  nom 
vénéré  par  le  peuple.  Plusieurs  de  ces  noms 
sont  consacrés  par  l’usage  comme  une  annonce 
de  l’époque  propre  à quelque  espèce  particulière 
de  culture  ; personne , par  exemple  , n’ignore 
dans  nos  cantons  qu’il  est  nécessaire  de  semer 
les  navets  avant  la  fête  de  l’Assomption. 
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C’est  dans  les  memes  vues  que  les  législateurs 
ont  partagé  l’année  agricole  en  quatre  temps  , 
à raison  de  trois  mois  pour  cliacum  On  les  ap- 
pelle saisoenen  , saisons  , mot  formé  du  verbe 
saïen  , semer  3 les  semences  sont  les  élémens 
des  productions  terrestres.  Les  deux  temps  plus 
particulièrement  destinés  à la  culture  sont  Y.au- 
tomne  et  le  printemps  ; Yautomne  est  la  saison 
de  la  culture  des  fruits  en  épis  , aren-vruchten  ; 
le  printemps  est  la  saison  du  jardinage  ou  des 
fruits  en  cosse  , sciielp-vruchten.  Il  est  essen- 
tiel de  faire  cette  distinction  pour  pouvoir  bien 
comprendre  la  valeur  de  ces  noms. 

L’automne  est  appelé  herfst  , herfs-tyd , nom 
qui  veut  dire  temps  de  labour.  Il  vient  de  erfen  , 
terme  vieilli  , mais  qui  est  cependant  le  mot 
propre  pour  exprimer  labourer  la  terre  j c’est  de 
cette  racine  que  dérive  le  substantif  erfe  ou  erre  ? 
dont  011  a fait  en  latin  arvum.  Arvum  signifie 
terre  labourée. 

Le  nom  du  printemps  est  lente  , lente-tyd , il 
signifie  saison  des  lentilles  ; ici  les  lentilles  s 
comme  étant  l’espèce  la  plus  noble  ? sont  prises 
pour  marquer  en  général  les  fruits  en  cosse. 
Souvenons-nous  que  Strabon  a trouvé  devant  la 
grande  pyramide  d’Egypte  des  lentilles  et  des 
grains  pétrifiés.  Cetoient  précisément  les  pro- 
ductions qui  caractérisent  les  deux  saisons  de 
la  culture.  Donner  au  printemps  le  nom  du 
principal  légume  en  cosse  r c e toit  annoncer  le 
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temps  du  jardinage  , et  la  saison  de  cultiver  des 
légumes.  Le  seigneur , lors  de  sa  résurrection  au 
printemps  , sest  montré  sous  la  ligure  d’un  jar- 
dinier. 

Au  lieu  de  lente  , ou  lenten-tyd  , 011  disoit 
aussi  anciennement  linse  , linsin  , ou  linsin-tyd „ 
Le  mois  de  Mars  , comme  premier  mois  du  prin- 
temps , éioit  , dans  le  calendrier  de  Charle- 
magne , connu  sous  la  dénomination  de  lensin - 
monat  ; linse  en  teuton  signifie  lentille . 

C’est  durant  l’été  qu’on  recueille  le  fruit  des 
travaux  champêtres  ; c’est  dans  cette  saison  que 
Fou  coupe  , amasse  , entasse  les  grains.  Aussi 
est-ce  sous  ce  rapport  qu’011  lui  a donné  le 
nom  de  sommer , ou  sommer-lyd , qui  veut  dire 
temps  de  récolte  ; somer  est  formé  de  somen  f 
samen  , recueillir , amasser  , verbe  antique  qu’un 
gaulois  reconnoîtra  aisément  pour  être  la  source 
des  mots  somme  , recueil  , sommaire  , recueil 
abrégé  , et  pour  un  autre  mot  somme  , en  arith- 
métique , par  lequel  011  désigne  la  quantité  de 
différé  ns  nombres  réunis. 

Il  nous  reste  à parler  de  l’hiver  : 011  ne 
s’attend  sûrement  pas  que  son  nom  aura  des 
rapports  directs  avec  l’agriculture  \ l’hiver  est 
un  temps  mort  pour  les  terres.  Cependant  son 
nom  n’a  pas  moins  un  but  moral  , et  qui  dans 
son  acception  générale  n'est  pas  étranger  mêiqe 
aux  travaux  du  cultivateur. 

Le  nom  de  l’hiver  est  w inter  , winter-fyd  ; il 

III.  3 
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signifie  dans  la  juste  propriété  du  terme  , temps 
de  profit  ou  d'acquisition  : la  racine  est  le  verbe 
winnen  , gagner  , profiter.  En  lui  donnant  ce 
nom  , le  but  des  législateurs  a été  d’engager  les 
hommes  à mettre  à profit  le  loisir  de  l’hiver  , 
pour  tous  les  objets  de  la  culture  et  de  l’in- 
dustrie , autant  que  la  rigueur  de  la  saison  le 
permet. 

H ésiode  , dans  son  poème  intitulé  les  travaux 
et  les  jours  , rappelle  à son  frère  qu’il  a aussi 
des  devoirs  à remplir  pendant  l’hiver.  «l’Homme 
^ actif*  et  infatigable,  lui  Hit— il , accroît  ses  pos - 
n sessions  meme  dans  cette  rude  saison  5 ainsi 
«que  les  frimats  de  l’hiver  11e  t’engagent  pas  à 
«languir  dans  une  molle  oisiveté , mère  de  l’in— 
«digence;  le  paresseux  manque  du  nécessaire.»» 

jiccroître  des  possessions  se  rend  donc  par 
“winnen  , acquise r ; ainsi  la  leçon  qu’Hésiode 
donne  a son  frère  revient  exactement  à celle  que 
nos  pères  ont  donnée  par  le  mot  winter . 

Le  temps  de  l’hiver  laisse  des  moinens  de 
loisir  pour  battre  les  grains , pour  épurer  et 
préparer  les  semences  ; il  peut  être  utilement 
employé  aux  études  , à la  culture  des  arts.  C'est 
au  retour  de  cette  saison  qu’on  ouvre  dans  plu- 
sieurs endroits  des  écoles  pour  l’instruction  pu- 
blique. Le  terme  winter  réveille  toutes  ces  idées  , 
c’est  le  mot  d’ordre  pour  passer  heureusement 
la  triste  saison  de  l’hiver. 

Chacune  des  quatre  saisons  e toit  annoncée 
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par  l’éclat  des  fêtes  ; on  en  rencontre  encore 
les  traces  dans  nos  fêtes  modernes.  Kers-misse  , 
noël  , est  la  fête  de  fliiver  ; paesch-misse  , 
pâques  , la  fête  du  printemps  ; sint  Jans-misse  , 
St.  Jean-Baptiste  , fête  de  l’été  , et  Baee-misse 
St.  Bavon  en  Flandre,  fête  de  l’automne.  On  sait 
que  misse  signifie  fête  , ou  jour  de  récréation  (1). 

Les  quatre  temps  de  l’année  étoient  subdivisés 
en  douze  portions  égales  à raison  de  trois  pour 
chaque  saison;  ce  sont  les  signes  du  Zodiaque; 
nous  en  traiterons  après  avoir  dévoilé  la  na~ 
Uire  mystérieuse  du  système  hebdomadaire. 

Origine  de  la  semaine  : nomenclature  des  jours . 

Si  l’éternelle  uniformité  delà  marche  du  soleil 
avoit  invité  à partager  l’année  en  quatre  portions 
égales  , qui  répondissent  toujours  aux  mêmes  points 
du  ciel , la  course  de  la  lune  présentoit  aussi  natu- 
rellement une  division  en  même  quantité  parla  suc- 
cession constante  et  uniforme  de  ses  quatre  phases,, 

Un  premier  avantage  des  quartiers  de  la  lune  , 
c’est  d’offrir  une  courte  période  de  temps,  telle  cju'ii 
faut  pour  le  commerce  journalier  de  la  société. 

Un  autre  avantage  , c’est  que  le  nombre  de, 
sept  jours  se  prête  admirablement  à un  arran- 
gement de  temps  convenable  à la  nature  et  aux 
facultés  de  l’homme.  En  partant  du  principe  , 
que  le  bonheur  de  l’homme  demande  une  ap- 


(0  Voyez  tome  second,  page  67., 
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plication  suivie  aux  travaux  , et  qu’il  est  dans  sa 
destinée  de  gagner  son  pain  à la  sueur  de  son 
front , ses  facultés  physiques  ne  demandent  pas 
moins  des  intervalles  de  relâche  5 il  lui  faut 
des  momens  de  repos  et  de  dissipation.  Les 
premiers  instituteurs  ont  sagement  calculé  qu’on 
atteignoit  ce  but  , en  faisant  succéder  à six  jours 

de  travaux , un  jour  de  délassement  et  de  dis- 

* 

sipation. 

Une  circonstance  qui  a fait  regarder  le  système 
hebdomadaire  comme  un  ouvrage  divin , c’est 
la  sagesse  avec  laquelle  les  législateurs  ont  su 
consacrer  tous  ses  jours  aux  institutions  fon- 
damentales de  la  république. 

On  traite  de  barbares  les  noms  que  les  jours 
de  la  semaine  portent  en  langue  teutone  5 mais 
c’est  qu'on  en  a perdu  le  sens  , et  qu’on  ig- 
nore le  but  du  système.  Les  noms  teutons  sont 
pour  la  valeur  les  memes  que  les  noms  latins  5 
la  différence  , c’est  que  les  premiers  , comme 
primitifs  , expriment  la  chose  en  sens  littéral  t 
et  les  autres  en  sens  mythologique. 

Les  institutions  , qui  forment  les  bases  d’une 
heureuse  république  , sont  au  nombre  de  cinq, 
Y agriculture  , la  justice , le  commerce  et  les  arts , 
la  religion  , ' le  mariage • c’est  à ces  institutions, 
clans  l’ordre  où  l’on  vient  de  les  énumérer  , qu’on 
a consacré  les  différens  jours  de  la  semaine  3 
en  leur  imposant  des  noms  analogues  à ces 
memes  institutions. 


t 


i 


des  Champs  È l y s é e s.  37 

On  cherchèrent  vainement  l’esprit  de  ce  divin 
ouvrage  dans  Tordre  des  jours  observé  aujour- 
d’hui 5 le  système  primitif  est  altéré  , Tordre  des 
jours  est  interverti.  Le  premier  jour  de  îa  semaine 
étoit  le  Samedi  (1)  , le  dernier  le  vendredi , ordre 
encore  en  usage  chez  différens  peuples  de  l’orient. 

Les  Juifs  en  se  séparant  de  la  communion 
des  gentils  ont  substitué  le  Samedi  au  Ven- 
dredi (2)  ; les  chrétiens  ont  remis  le  sabat  au 
jour  suivant  , que  les  descendans  des  premiers 
instituteurs  continuent  d’appeler  par  son  nom 
primitif  de  Soîneag  , jour  du  soleil.  Voici  le 
sens  des  noms  des  jours  , et  leur  but  suivant 
Tordre  de  leur  création. 

Du  Samedi , Saturdag , 

En  partant  du  fait  vque  le  cadre  hebdoma- 
daire renferme  le  tableau  des  grandes  insti.tu- 


(1)  ïhre,  verbo  fôken-dag.  — . Bailly  , astr.  anc.  p.  409. 
cite  un  bronze  pour  constater  que  les  égyptiens  commen- 
çoient  leur  semaine  par  le  Samedi.  „ Les  égyptiens  , y dit-il  , 
„ commençoient  donc  la  semaine  par  le  Samedi , au  contraire 
„ des  hébreux,  qui  la  finissoient  par  ce  jour-là.  „ Rudbecks 
observe  aussi  que  les  Scythes  et  nos  ayeux  la  commençoient 
par  le  Samedi. 

(2)  Veneris  festum  quondam  institutum  eodem  tempore, 
quo  à christianis  postea  festum  Paschatis.  Unde  adhuc  feriæ 
paschales  ostem  in  Germania , et  in  Anglia  easter  vel  aestar9 
ab  Astar , Venere,  nuncupata  fuit.  Loccenius , antiquit.  sueo« 
goth.  j cap.  5. 
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lions  sociales , il  est  tout  naturel  de  s’attendre 
que  le  premier  jour  aura  été  consacré  à l’agri- 
culture 5 c’est  l’art  le  plus  utile  , c’est  celui  qui 
fournit  le  pain  quotidien  , premier  besoin  de 
l’homme.  Saturdag  , Saterdag , nom  du  jour  , 
répond,  à cette  idée  ; la  racine  est  saden  , sae- 
den  , semer  , ou  sat  , saet , semence  (i)  5 Saterdag 
signifie  littéralement  jour  de  semailles.  On  voit 
clairement  que  c’est  de  ce  mot  que  les  latins 
ont  formé  leur  Dies  Saturni  5 Saturne  étoit  le 
Dieu  de  l’agriculture. 

Du  Dimanche  , sondag  3 jour  du  Soleil. 

L’agriculture  est  nulle  sans  le  secours  du  soleil 5 
e’est  eet  astre  rjui  en  animant  la  nature  fait  ger- 
mer les  semences  , et  porte  les  fruits  à leur  ma- 
turité. C'est  sur  la  marche  solaire  que  le  cul- 
tivateur doit  régler  ses  travaux  ; on  a donc  jus- 
tement consacré  le  jour  suivant  au  soleil  f 
comme  à l’astre  tutélaire  de  l’agriculture  , en 
l'appelant  Sondag  , Dies  Solis. 

L un  di  , Ma  end  ag. 

C’est  dans  le  meme  esprit  qu’011  a donné  au 
troisième  jour  le  nom  de  Maendag  , Dies  Lunœ. 
Cette  planète  influe  aussi  sur  la  végétation  , Ho- 
race l’appelle  Lun  a minor  , le  agissant  de  la 
lune  (2).  Des  jardiniers  bien  instruits  ne  man- 

(1)  Voyez  tome  premier,  page  73. 

(2 ) Post  hoc  me  docuit  melimela  rubere  minorent 

Ad  lunam  delecta.  . . . Hor.  satyra  8.  lib,  3.  v.  31. 
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quent  pas  de  faire  attention  aux  phases  de  la 
lune  pour  difïerens  genres  de  culture. 

On  peut  juger  delà  de  l’extrême  vénération  que 
les  anciens  portoient  à l’agriculture.  On  ne  se 
contentoit  pas  de  mettre  cet  art  au  premier 
rang  des  devoirs,  et  des  travaux  de  l’homme  5 
mais  en  l’accolant  à ses  deux  astres  tutélaires , 
on  lui  consacroit  la  moitié  des  jours  ouvrables 
de  la  semaine. 

Mardi , Dingsdag. 

Si  la  culture  des  terres , quant  au  physique,  a 
besoin  de  l’action  fécondante  du  Ciel  ; elle  n’a 
pas  moins  besoin,  quant  au  civil,  de  la  protec- 
tion des  îoix.  Quel  est  l’homme  qui  labourera 
et  semera  en  automne  , s’il  n’est  pas  assuré  qu’à 
la  fin  de  Vannée  il  recueillera  librement  le  fruit 
de  ses  frais  et  de  ses  peines  ? pour  déterminer 
le  cultivateur  aux  premiers  travaux  , et  pour 
l’encourager  à continuer  ses  soins  , il  faut  que 
l’égide  de  la  justice  couvre  les  champs  labourés  , 
et  les  mette  à l’abri  de  la  violence  et  de  la  rapa- 
cité des  médians.  L’agriculture  , en  introduisant 
le  mien  et  le  tien  , a dû  provoquer  nécessaire- 
ment la  création  des  tribunaux  5 Gérés,  déesse  de 
l’agriculture  , étoit  Thesmophore  , législatrice. 

Conformément  à ces  principes  on  a consacré 
le  Mardi  (1)  à la  justice  ; c’est  ce  qu’indique  son 


(î)  Dies  Martis  , sueogothis  est  disdagh  vel  tisdagb , 
non  à Dita , ut  nonnulli  volant  , sed  vel  à ting  , quasi 
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nom  Dings-dag  ; il  signifie  a la  lettre  jour  die 
j plaids  ; dingen  signifie  plaider , dtng  procès  ; 
dinge— dag-  étoit  tin  ancien  terme  de  barreau 
en  plein  usage  au  conseil  de  Flandres  pour 
exprimer  le  jour  servant  aux  plaids  : jour  des- 
tine' à l'administration  de  la  justice. 

En  Flandre  on  dit  communément  Dissendag , 
ou  Dyssendag , tandis  que  les  liollaudois  disent 
Dingsdag  ; cette  différence  ne  change  point  le 
sens  de  la  chose.  Dis  le  meme  en  grec  que 
bis  en  latin  , est  la  particule  initiative  de  presque 
tous  les  mots  qui  marquent  contention , tels  sont 
les  mots  DiSf-SENTio  , dis-corde  , dis-uniq  , dis- 
cordance , dis-pute  ; dis  vient  de  la  meme  source 
que  deux  duo  ; il  est  doue  de  la  nature  de 
ce  mot  de  faire  naître  des  expressions  auxquelles 
on  ajoute  l’idée  d’une  union  rompue.  Delà  le 
nom  tues-day  que  les  anglais  donnent  au  Mardi; 
ce  mot  vient  visiblement  de  two  deux  , et 
offre  le  meme  sens  que  dissendag  , twist-dag , 
jour  de  contention  , de  dissention  7 ou  de  dispute . 

Mardi  se  dit  , en  latin  , dies  mardis  , jour  de 
mars  ; quoiqu’on  ait  beaucoup  dénaturé  les  at- 
tributs de  ce  Dieu  ; il  est  cependant  facile  d’aper- 
cevoir que  Mars  doit  avoir  été  , dans  son 
origine  , V emblème  de  V administration  de  la  jus - 


tingsdagh  , velut  etiaro  viciais  Saxonibus  et  Belgis  dicitur 
dingsdag  h , qood  oîirn  ille  dies  esset  judicialis . Loccenius§ 
antiquit,  sueo-goth.  , cap.  4. 
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lice.  La  guerre  , dont  011  le  fait  Dieu  , est  un 
procès  entre  des  corps  de  peuples  , et  ne  dif- 
fère d’un  procès  entre  particuliers  qu'en  ce  qu’il 
est  plus  intéressant  9 plus  solemnel  , plus  ter- 
rible. Mais  un  Dieu  , qu'on  fait  présider  à ces 
grandes  querelles  nationales  , doit  à plus  forte 
raison  être  considéré  comme  l’arbitre  des  dis- 
putes privées. 

Une  considération  fait  clairement  voir  que  les 
grecs  , qui  ont  si  étrangement  défiguré  la  na- 
ture de  Mars  , nommé  par  eux  Ares  9 Font 
cependant  vénéré  primitivement  comme  la  divi- 
nité symbolique  de  la  justice  : cette  considération 
résulte  du  nom  du  plus  ancien  et  du  plus  au- 
guste tribunal  d’Athènes.  On  prévoit  assu- 
rément que  je  veux  parler  du  célèbre  Aréopage* 
On  convient  que  le  mot  aréopage  est  formé  de 
Ares  , Mars  , et  de  Pagos  champ  ou  colline  , 
et  qu’il  veut  dire  champ  ou  colline  de  Mars. 
Cette  dénomination  seule  n’est-elle  pas  déjà  un 
indice  pressant  que  Mars  doit  avoir  des  rap- 
ports directs  et  immédiats  avec  l’exercice  de  la 
justice.  l'Aréopage , tribunal  si  instruit  et  si  sage , 
auroit-il  pris  ce  nom  et  se  seroit-il  mis  sous  la 
sauvegarde  de  Mars  , s'il  11e  l'eut  pas  regardé 
comme  la  divinité  tutélaire  de  la  justice  ? et 
dans  toute  autre  hypothèse  le  titre  d’Aréq- 
page,  colline  de  Mars  , n’auroit-il  pas  été  im- 
proprement appliqué  à cette  assemblée  de 
juges?  en  prenant  Mars  pour  la  justice  tout  est 
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en  règle  ; Aréopage  signifie  champ  ou  colline 
«le  îa  justice  , et  cette  dénomination  convenoit 
à un  tribunal  qui  tenait  ses  séances  dans  cet 
endroit. 

Le  territoire  d Athènes  , appelle  attique  formé 
de  JLtland , pays  nourricier,  étoit  concacré  à 
1 agriculture.  Gérés  , selon  la  fable  y avoit  ap- 
porté  Fart  de  îa  culture  du  blé.  Outre  les  letes 
éleusiennes  en  1 honneur  de  cette  déesse,  on 
célébroit  aussi  à Athènes  ses  thesmqphories  , 
fites  des  loix  , instituées  pour  faire  respecter 
l'agriculture. 

Hasardons  ici  une  conjecture  sur  l’origine  du 
nom  de  Mars  5 il  est  apparent  qu  autrefois 
on  a fait  usage  du  mot  Mart , ou  Maert  pour 
dénoter  un  ministre.  Ce  qui  le  fait  présumer 
c’est  que  ce  mot  avec  une  terminaison  fémi- 
nine est  de  nos  jours  encore  eu  plein  usage 
pour  désigner  une  femme  de  service  ; maerte 
est  une  fille  employée  à quelque  fonction  do- 
mestique , k i n d e R- m ae rt e est  une  garde  d’en- 
fians  , les  mots  masculins  ont  précédé  les  fémi- 
nins : il  est  donc  apparent  que  Maert  aura  été 
en  usage  pour  signifier  un  ministre  ou  surveillant , 
et  dans  ce  sens  dings-maert  , veut  dire  ministre 
de  la  justice.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s étonner 
qu’on  ait  abandonné  Facception  primitive  , lors- 
que maert  sera  devenu  le  titre  ou  plutôt  le  nom 
d un  dieu. 
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Mercredi  t Woensdag . 

Les  produits  de  l'agriculture  ne  fournissent 
pas  à tous  les  besoins  de  l’homme  , il  y a d’autres 
objets  qu’on  ne  peut  se  procurer  qu’à  l’aide  des  arts 
et  du  commerce.  C’est  pour  cette  raison  que  les 
législateurs  ont  consacré  le  Mercredi  , cinquième 
jour  delà  semaine  , au  commerce  et  aux  arts.  Son 
nom  latin  di.es  Mercurii , jour  de  Mercure  , en 
est  une  preuve  ostensible  : chacun  sait  que  Mer- 
cure est  le  dieu  du  commerce  et  des  arts. 

On  fait  dériver  communément  le  mot  Mer- 
cure de  Merx  , Mer  cari  , Mercator  ; la  vérité 
est  que  Mercure  vient  du  mot  merht  , signe.  Les 
pièces  de  monnoie  sont  des  signes  , et  c’est  avec 
cette  espèce  de  signes  qu’011  fait  le  négoce;  de 
là  merkTj  marché.  Mercure  est  proprement  com- 
posé de  MEïtKT— uk.  , temps  ou  jour  de  marché  ; 
le  Mercredi  étoit  le  jour  du  marché  de  la  semaine . 

Mais  comme  dans  les  premiers  âges  on  ne 
faisoit  pas  le  commerce  avec  des  merles  ou 
pièces  d’argent  , Merkt-dag  , ou  Merkt-ur  11’est 
pas  le  nom  primitif  du  Mercredi.  On  l’appelloit 
comme  il  est  encore  appelé  de  nos  jours  7 
W onsdag  ou  TV oensdag.  L’étymologie  de  ce 
terme  a intrigué  les  écrivains  ; la  plupart  le 
font  venir  d’un  prétendu  Dieu  JVoden , mais 
sans  être  d’accord  sur  la  nature  de  cette  divi- 
nité payenne.  Juste  Lipse  a été  assez  heureux 
pour  en  donner  le  mot;  dans  ses  notes  siy: 
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Tacite,  ce  savant  observe  que  Wonsclag,  on 
comme  il  le  nomme  Wonstdcigh  , vient  du  verbe 
wiNNEït  , gagner  , dont  le  prétérit  est  won  , et 
le  principe  passif  wonnen  ou  gewonnen . 

«Paul  Diacre  rapporte  , dit-il  , que  les  lon- 
«gobards  , qui  sont  des  germains  , appellent 
«Mercure  wodam.  Moi  , continue  l’auteur  , je 
«crois  qu’il  faut  lire  wondam  ou  wonstam  , du 
« gain  auquel  il  préside  , à lucro  cui  præest.  La 
«preuve  de  cela  c'est  que  nos  pères  ont  nommé 
« Mercredi  dies  mercubji  (i)  le  jour  que  nous 
«appelions  encore  W onstdagh.  On  peut  rap- 
peller  à l’appui  de  cette  opinion  tout  ce  que 
nous  avons  dit  , en  plus  d’un  endroit  , sur 
le  sens  extrêmement  étendu  du  verbe  win- 
nen  , gagner  (2).  11  suffira  d’ajouter  qu’011  en  a 
aussi  formé  le  mot  winkel  , boutique  , lieu 
consacré  au  commerce. 

Jeudi  , Donderdag. 

L’agriculture,  le  commerce  et  les  arts  four- 

(?)  Les  anglais  appellent  le  Mercredi  wednesday  : il  est 
apparent  que  leur  verbe  guet,  gagner,  a été  prononcé  au- 
trefois wet  , wed.  11  y a plusieurs  mots  en  anglais  dans 
lesquels  la  lettre  w est  échangée  en  gu  , témom  enrr’autres 
le  mot  guards  , gardes,  dont  l’originel  est  incontestablement 
wards  ; ainsi  wednesday  aura  du  rapport  à gain  , tout 
comme  Wonstdag  ou  IVoemdag. 

Mercurium  mensuram  ac  pondus  , et  mercaturæ  quœstum 
reperisse  affirmant.  Diod.  Sic. , lib.  VI.  cap.  XV.  pag.  471. 

Quæstus  est  winste  , zvonste. 

(2)  Voyez  tome  premier , page  no» 
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lussent  pleinement  aux  besoins  physiques  d’un 
état  social  , la  justice  maintient  l’ordre  et  la 
tranquillité  publique.  Mais  ees  institutions  seules 
ne  suffisent  pas  pour  le  bonheur  des  hommes  ; 
pour  rendre  une  république  heureuse  , il  faut 
des  mœurs  , et  les  anciens  étoient  fortement  per- 
suadés qu'il  riy  a pas  des  mœurs  sans  religion , 
En  conséquence  on  a consacré  au  culte  le  sixiè- 
me jour  de  la  semaine. 

Le  sixième  jour  étant  consacré  à 3a  religion , 
il  n j avoit  que  le  nom  de  Jupiter , qui  pût  lui 
être  consacré  , et  c'est  ce  qui  a été  fait  j le 
Jeudi , comme  on  sait , porte  le  nom  de  mes 
Joyis  , jour  de  Jupiter. 

Mais  que  veut  dire  Jupiter  , mot  qui  a si  peu 
d’analogie  avec  le  génitif  Jovis  ? Jupiter  est  un 
terme  teuton  qui  rend  énergiquement  l'idée 
qu’on  se  forme  de  la  majesté  de  ce  grand 
dieu  ; Jupiter  signifie  suprême.  La  particule  upcr  , 
est  un  terme  de  supériorité  : Up  ? dont  upebl 
est  formé  , s’écrit  avec  la  consonne  J : on  dit 
jup  , et  juper  ; les  latins  disent  super. 

En  transformant  uper  > et  juper  en  superlatif , 
il  en  résulte  uperste  , et  juperste  ; ces  mots  sig- 
nifient suprême  $ uperste  est  Yupsistos  de  Sanclio— 
maton  dans  la  cosmogonie  des  phéniciens  5 cette 
signification  seule  fait  voir  que  Jupiter  est  un 
mot  un  peu  altéré  de  juperste.  Il  est  probable 
que  les  latins  ont  dit  primitivement  juper  au 
lieu  de  super  ; les  lettres  S et  J s’échangent 
aisément. 
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Toutes  ces  discussions  étymologiques  sur  les 
noms  des  dieux  sont  certainement  bien  propres- 
à causer  • de  l’ennui . Elles  sont  cependant  in- 
dispensables pour  remonter  à l’origine  des  cho- 
ses. Les  combinaisons  étymologiques  sont  une 
espèce  de  chj/nie  morale  ; si  on  se  donne  tant 
de  peines  pour  déterrer  les  premiers  élémens  de 
1 histoire-naturelle  par  des  travaux  laborieux  et 
souvent  dangereux  , pourquoi  se  refuseroit-on 
a quelques  dissertations  arides  lorsqu’il  s’agit  de 
découvrir  les  premiers  élémens  de  l'histoire  mo- 
rale  et  religieuse. 

Le  Jeudi  n’étoit  pas  consacré  à Jupiter 
comme  auteur  et  créateur  suprême  , mais  par- 
ticulièrement comme  juge  suprême  : c’étoit  à 
Jupiter  armé  de  la  foudre  , emblème  de  la 
vengeance  céleste.  Cette  idée  est  exprimée  par 
le  sens  figuré  du  nom  Donderdagh  ; le  mot 
Donderdagh  composé  de  dqïîdeil  , tonnerre , et  de 
dagh  jour  , signifie  jour  du  tonnerre  : donder , 
thonder  , thunder  > thor  , tonitru  , tonnerre  , tous 
termes  synonymes  , provenant  de  la  meme  source  , 
ne  sont  point  , comme  quelques-uns  pensent , 
des  onomatopées.  Leur  racine  est  toorn  , cour- 
roux ; 1 épouvantable  bruit  du  tonnerre  } et  le 
feu  dévorant  de  la  foudre  étoient  regardés  com- 
me des  signes  de  la  colère  des  dieux  et  les  in- 
struirions symboliques  de  leur  justice.  Le  culte 
du  jeudi  étoit  dirigé  de  manière  à représenter 
la  religion  comme  le  tribunal  des  mœurs , c’est 
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pourquoi  dans  la  célébration  des  mystères  , 00. 
donnoit  le  spectacle  magique  de  la  punition  du 
crime  après  la  mort  , et  des  suites  effrayantes 
des  passions  déréglées. 

Jeudi  se  dit  en  anglais  thorsday  , jour  de  T hor ; 
quant  à l’étymologie  du  nom , il  y en  a beau» 
coup,  dit  Ihre , qui  croient  que  thor  signifie  ton- 
nerre (1)  y et  que  le  thor  teuton  est  le  meme  que 
le  Jupiter  grec , qui  excite  le  tonnerre  , brqn- 
t ai  os.  Nous  avons  traité  de  thor  à l’article  de 
Thorhout , ville  de  la  Flandre  occidentale  (2). 

Pûen  n’intéresse  plus  les  mœurs  que  le  ma- 
riage. Une  république  n’est  qu’une  grande  fa- 
mille composée  de  la  réunion  de  familles  par- 
ticulières. La  bonté  d’un  tout  se  compose  de 
la  bonté  des  ses  parties  5 si  l’état  politique  de- 
mande de  la  stabilité  , l’état  conjugal  en  exige 
de  meme.  L'intérêt  des  conjoints  , l’intérêt  des 
enfans  et  par  conséquent  celui  de  la  société 
en  général  commandent  que  l’union  maritale 
soit  sacrée  et  durable.  Si  la  religion  est  ie  lien 
le  plus  fort  des  familles  associées , c’est  donc  à 
la  religion  à sceller  du  sceau  de  son  autorité 
le  nœud  du  mariage  pour  le  rendre  sacré  et 

(1)  Quod  ad  nominis  rationem  attinet  , crcdunt  multi 
Thor  tonitru  denotare , atque  adeo  nostrum  Thor  exprimere 
Jovem  tonantem  , brontaion.  Ihre,  verbo  tor. 

A thor  adhuc  Dies  Jovis  thorsdagh,  et  thordon  , to~ 
tiiiru  appeliauonem  suam  retinuit.  Loccenius , antiquit.  sueo- 
goth. , cap.  3. 

(2)  Voyez  tome  premier , page  196. 
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indissoluble.  Cette  vérité  a été  vivement  sentie 
par  les  anciens  ; par  tout  la  religion  s’est  em- 
parée de  l’état  conjugal.  Pline  nous  a conservé 
la  sanctification  religieuse  du  Gui  de  chêne  qui 
se  méloit , dit-il  , à toutes  les  cérémonies  du 
culte  des  Druides.  11  est  vrai  qu’il  traite  cette 
cérémonie  de  superstitieuse  , et  qu’il  semble  avoir 
pitié  de  ist  crédulité  et  de  l’aveuglement  du 
peuple.  Mais  c’est  que  Pline  en  ignoroit  le  mys- 
tère. La  sanctification  du  Gui  de  chêne  étoit 
l’emblème  de  la  sanctification  du  mariage.  C’est 
meme  de  cette  sainte  cérémonie  que  nous  sont 
venus  les  mots  marier , mariage  , mari.  On  en 
donnera  l’explication  dans  un  chapitre  particulier. 

Vendredi , V R ydag. 

Après  avoir  consacré  les  six  premiers  jours  à 
des  travaux  et  des  devoirs  tant  religieux  que 
civils  , les  législateurs  ont  proclamé  le  septième 
jour  libre.  On  dit  libre  parce  que  c’est  là  le  sens 
propre  du  nom  qu’ils  lui  ont  donné  ; Vr ydag  , 
nom  du  Vendredi  ,■  signifie  mot  à mot  libre  jour. 
On  jugeoit  convenable  d’accorder  à l’homme  un 
jour  de  liberté  après  six  jours  consécutifs  de 
travaux  , de  peines  et  d’occupations , tant  pour 
le  remettre  de  ses  fatigues  , que  pour  rendre  la 
vie  douce  et  agréable.  Aussi  emplovoit-on  ce 
jour  de  relâche  dans  l’ivresse  des  plaisirs.  C’étoit 
d’abord  un  jour  de  bacchanales.  Ou  se  souvient 
que  Gircé  recommande  à Ulysse  et  à ses  coin- 
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gagnons  de  passer  dans  les  plaisirs  de  ia  table 
le  jour  qui  suivoit  la  célébration  des  mystères* 
C’est  de  “là  que  Bacôhus  , qui  faisoit  les  hon- 
neurs de  ce  jour  a reçu  le  surnom  de  libre  j 
les  latins  l’appellent  liber  pater. 

Dans  les  fêtes  religieuses  du  sixième  jour  oçi 
bénissait  le  lien  du  mariage  , le  septième  jour 
étoit  destiné  à la  célébration  des  noces . Sous  ce 
rapport  l’amour  présidait  aussi  à ce  jour  ; c’est 
de-là  que  le  mot  vry  a donné  naissance  au 
verbe  vryen  (1)  qui  dans  l’usage  moderne  signifie 
faire  l 'amour , rechercher  une  fille  en  mariage* 
Si  on  donne  aussi  le  uom  de  frayer  , vryen* 
à l'amour  des  poissons,  c’est  que  les  apôtres  de 
l’ancienne  ldi  étoient  originairement  pêcheurs  de 
profession* 

C’est  par  la  même  raison  que  le  nom  vrydagi 
lorsqu’on  a divinisé  les  noms  des  jours  de  la 
temaine  * est  devenu  chez  les  romains  le  titre 
symbolique  de  la  déesse  de  l’amour* 

Le  vendredi  s’exprime  en  latin  par  le  mots  dies 
Veneris  5 jour  consacré  à Vénus,  déesse  de  l’amour* 
Il  n’est  pas  probable  que  , dans  son  origine  * 
Vénus  ait  été  le  nom  d’une  femme.  Us  eu  latin 
est  une  terminaison  masculine  ; selon  le  génie 
de  cette  langue  il  auroit  fallu  dire  vena . Cette 
forme  se  rapproche  de  si  près  de  la  vérité  qu’il 


(1)  Vryen,  faire  l'amour , rechercher  une  fille  en  ma- 
riage. Halma , diet.,  hoc  verbo. 
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ne  faut  que  l'interposition  de  la  seule  lettre  I 
pour  nous  rendre  le  mot  primitif  : ce  mot  est 
venia  , il  signifie  congé  , liberté  ; oies  veniæ  est 
le  meme  que  V rjdag  , et  veut  dire  mot  à mot 
jour  de  liberté . C’étoit  un  terme  consacré  dans 
les  anciens  gymnases  pour  annoncer  les  jours 
de  vacance  qu’on  accordoit  aux  écoliers. 

St.  Augustin  et  d’autres  auteurs  remarquent 
que  la  planète  Vénus  a été  nommée  autrefois 
Junon.  Il  est  permis  d’en  conclure  que  le  Ven-» 
dredi  aura  primitivement  porté  le  nom  de  Junon 
et  que  dans  les  siècles  de  corruption,  on  lui 
aura  substitué  celui  de  Vénu3.  Ce  qui  vient 
d’abord  à l’appui  de  cette  opinion  , c’est  que 
suivant  les  traditions  mythologiques  Junon  pré- 
sidoit  aux  mariages  légitimes  , et  à la  soiemnité 
des  noces.  C’est  des  unions  avouées  par  les 
mœurs  , et  munies  du  sceau  de  la  religion  f 
qu’il  s’agissoit  le  Vendredi  , et  nullement  des 
passions  auxquelles  préside  la  déesse  de  C y- 
thère. 

Une  circonstance  qui  jette  sur  ce  point  beau- 
coup de  lumière  , c’est  la  signification  du  mot 
Junon  ; on  s imagine  que  le  mot  Junon  est  le 
meme  que  Juvans  favorable.  On  a tiré  aussi 
l’étymologie  de  Jupiter,  de  Juvans  gâter  $ mais  ces 
étymologies  sont  visiblement  forcées  et  ne  sont 
d’ailleurs  pas  assez  caractéristiques.  L’épithète 
Juvans  est  applicable  à toutes  les  divinités  sans 
distinction.  Nous  avons  déjà  donné  le  sens  pro- 
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pre  du  mot  Jupiter  (i)  • Mr.  Nelis  membre  de 
l'académie  royale  de  Bruxelles  nous  donne  celui 
du  mot  Junon.  Ce  savant  évêque  à très -bien  re- 
marque que  Junon  , dont  IV  consonne  se  pro- 
nonce comme  une  g , est  dans  le  fond  le  meme 
terme  que  gutié  , qui  signifie  femme  , et  qui  , 
dans  cette  acception  , est  encore  en  usage  dans 
la  langue  anglaise.  Sous  ce  rapport  Junon  veut 
dire  femme  par  excellence  9 et  est  l'emblème  de 
la  femme  mariée  selon  les  ri ts  sacrés  de  la 

communion  cl  y sienne. 

«■> 

Grimé  , comme  signifiant  femme  , se  rend  en 
teuton  pas  j'rau  , vrauw ; la  femme  à'Odin , dieu 
des  Scandinaves  P s’appelloifjVwu  (2).  Plusieurs 
auteurs  font  dériver  le  nom  de  cette  divinité 
celte  du  mot  Vrydag } en  allemand  Freytag  3 eu 
anglais  Friday . 

V rauw  , J'rau  , vient  de  vrüch-t  , fruit , fruc - 
TZ/5  ; la  femme  est  le  score  productif  du  genre 
humain.  L’enfant  est  le  fruit  du  sein  de  la  femme, 
fructus  ventris.  On  dit  d'une  femme  , qui  est 
grosse  , qu’elle  est  bevrucht  , quelle  porte  fruit . 

Du  moment  qu’une  fille  se  marioit  , elle  ae— 
quéroit  le  titre  de  vrauw  , frugifère  ; c’étoit 
énergiquement  indiquer  que  le  but  du  mariage 
est  la  propagation  de  l’espèce  humaine.  Ou 
fappelloit  getrauwde  vrauw  , lorsque  Puni  on 


(1)  Voyez  ci-avant,  page  45. 

(2)  Voyez  tome  premier,  page  107.  note  .et  contre-note. 
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étoit  contractée  à vie  et  suivant  les  loix  \ 
trauwe  veut  dire  foi  ; trauwîîi  5 donner  sa  foi  , 
“promettre  une  fidélité  inviolable . On  distinguent 
ainsi  une  femme  légitime , des  femmes  quon  ne 
prenoit  quà  terme , ou  en  forme  de  bail  ; cel- 
les- ci  étoient  appelées  hoeren  , mot  formé  du 
verbe  huren  , hoeren  , prendre  à bail , cqndu~ 
çere . C’est  dans  cet  esprit  qu’en  latin  elles  sont 
nommées  meretrîces  , jeminœ  mercede  conductœ . 
Hou  ris  9 nom  des  nymphes  du  paradis  de  Ma- 
homet , qui  servent  aux  délices  des  bienheureux 
sans  engagement  fixe  , ne  viendroit-il  pas  de  læ 
meme  source  ? 

Dans  la  description  que  Pline  nous  donne  de 
la  sanctification  du  gui  de  chêne  , il  décrit  les 
sacrifices  et  les  alimens  qui  se  trouvoieut  tout 
préparés  pour  le  repas  public  que  l'on  donnoit 
aux  assis  tans  à la  fin  de  la  cérémonie.  Sous 
ces  rapports  la  sanctification  du  mariage  , à 
laquelle  présidoit  Jupiter  , et  la  solemnité  des 
noces  , à laquelle  présidoit  Junon  , se  trouvoient 
comme  enchainées  l’une  à l’autre.  Voilà  ce  qui 
a donné  Heu  à la  fable  de  la  solemnité  du  ma- 
riage de  Jupiter  avec  Junon;  ce  prétendu  ma- 
riage entre  le  roi  et  la  reine  du  ciel  n’est  qus? 
f emblème  de  létal  conjugal  associé  à la  religion  9 
ou  en  d’autres  termes  , du  lien  conjugal  érigé  en 
sacrement.  Cétoit  un  dogme  établi  chez  les 
élysiens  que  le  ciel  avoit  interposé  son  autorité 
pour  unir  l homme  à la  femme  , afin  de  rendra 
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leur  lien  indissoluble»  Avant  la  civilisation  „ 
les  mariages  ressembloient  aux  amours  de  cette 
espèce  d’oiseaux  dont  le  nom  est  passe  en 
proverbe  pour  dénoter  des  infidélités  conjuga- 
les ; la  fable  nous  donne  en  termes  formels 
cette  comparaison  singulière»  Jupiter,  dit-ons 
s’est  rapproché  de  Junon  sous  la  forme  d’un 
coucou  , mais  ajoute-t-on  , il  l’a  épousée  ensuite 
légalement.  La  première  partie  de  la  fable  est 
l’image  commémorative  de  l’ancien  commerce 
charnel  brut  , l’autre  est  l image  de  l’union  de 
l'homme  et  de  la  femme  dans  l’état  sacré  du 
mariage. 

Pour  rendre  solemnelîes  ses  noces  avec  Junon  , 
Jupiter  ordonna  à Mercure  d’y  inviter  tous  les 
dieux , tous  les  hommes  et  tous  les  animaux. 
En  disant  que  Mercure  fut  chargé  d’inviter  les 
convives  , on  veut  exprimer  par  là  qu’on  11e  né- 
gligeoit  pas  les  ressources  du  commerce  et  des 
arts  , pour  rendre  les  repas  des  noces  somptueux 
et  splendides.  Des  fêtes  , célébrées  avec  beau- 
coup de  pompe  , étoienl  bien  propres  à impri-» 
mer  aux  unions  conjugales  un  caractère  de  res- 
pect et  de  considération.  La  publicité  qui 
résultoit  de  leur  éclat , et  de  la  multitude  des 
assistans  , formoit  une  preuve  publique  de  c es 
engagemens  sacrés  ; elle  prévenoit  les  dangers  et 
le  scandale  des  mariages  irréguliers  ou  clandestins» 

Il  y avoit  des  hôtels  particuliérement  consacrés 
& la  célébration  des  ces  fêtes*  Ils  portoienî 
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le  nom  de  melle  , mot  formé  du  vieux  verbe 
ij eue n , marier . On  rencontre  dans  la  Belgique, 
en  France  et  en  Allemagne  plusieurs  lieux  qui 
en  ont  conservé  le  nom.  On  en  parlera  k 
l’article  du  mariage. 

La  soiemnité  des  repas  de  noces  s'est  main- 
tenue longtemps  ; elle  étoit  poussée  à un  degré 
de  luxe  si  dispendieux  que  quelquefois  l'auto- 
rité s’est  trouvée  forcée  d’y  mettre  ordre , en 
bornant  le  nombre  des  convives.  L’usage  en 
a insensiblement  diminué , et  presque  disparu 
depuis  que  les  pères  du  Concile  de  Trente  ont 
pris  le  sage  parti  de  proscrire  les  mariages  clan- 
destins , et  d'entourer  la  célébration  du  mariage 
de  formalités  capables  d’en  assurer  la  preuve. 

Junon  ne  présidoit  pas  seulement  aux  ma- 
riages et  aux  noces  , mais  aussi  aux  aceou- 
cliemens.  Junon  est  l’emblème  de  la  providence . 
Sous  ce  rapport  une  de  ses  attributions  étoit 
de  veiller  à l’heureuse  propagation  de  l’espèce 
humaine  , c étoit  la  déesse  de  la  bienfaisance  ; 
(ï)  aussi  de  toutes  les  divinités  il  n’y  en  avoit 


(1)  Comme  on  donnoit  à chaque  dieu  quelque  attribut 
particulier , Junon  avoit  en  partage  les  royaumes  , les  em- 
pires et  les  richesses.  Ordinairement  junon  est  peinte  en 
matrone  qui  a de  la  majesté.  Elle  a auprès  d’elle  un 
faon,  son  oiseau  favori,  et  qui  -ne  se  trouve  jamais  avec 
une  autre  déesse.  La  multitude  des  yeux  d’un  paon,  lors^ 
qu’il  étale  son  plumage  , est  le  symbole  de  la  providence  s 
ou  de  la  nature  bienfaisante.  C’est  Y bis  des  égyptiens. 
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point  dont  le  culte  fut  plus  étendu  et  plus 
soîemnel. 

Les  festins  5 qui  avoient  particulièrement  lieu 
îe  Vendredi , étoient  des  repas  en  commun , 
institués  pour  faire  naître  l’amitié  ? et  entretenir 
la  paix  et  la  concorde  entre  les  fidèles.  C’est 
dans  ces  banquets  fraternels  qu’011  répandoit 
les  premiers  germes  de  la  religion  , et  qu’on 
introduisent  les  premiers  exercices  du  cuite.  Avant 
d’admettre  le  peuple  à table  ? on  lui  faisoit 
sentir  que  les  mets  étoient  un  bienfait  de  la 
providence  , qu’011  devoit  en  reconnoître  Dieu 
pour  auteur  , qu’en  conséquence  il  falîoit 
les  lui  offrir  comme  un  hommage  dû  à sa 
bonté  et  â sa  puissance  ; aussi  les  prêtres  les 
hénissoient  , et  cette  sainte  cérémonie  finie  , 
on  se  mettoit  à table  pour  manger.  Par  le 
moyen  de  l’offrande  les  mets  passoient  dans  le 
domaine  de  Dieu  , et  devenoient  des  biens 
sacrés  ; voilà  l’origine  des  sacrifices  ; terme  formé 
de  sacrum  facere  : nous  en  traiterons  spécial 
lement. 

Suite  du  système  hebdomadaire  s son  institution 
regardée  comme  divine. 

L’esprit  de  haute  sagesse  qui  règne  dans  le 
système  hebdomadaire  ? cette  heureuse  harmonie 
entre  la  répartition  des  sept  jours  et  son  appli- 
cation aux  grandes  institutions  sociales  , l’indica— 
lion  précise  de  ces  sept  jours  par  le  cours  es 


les  phases  d’une  planète  qui  est  le  satellite  de 
la  terre  , qui  ne  tourne  qu  autour  de  la  terre  9 
et  qui  semble  être  faite  exprès  pour  la  terre  , 
ont  fait  regarder  cette  institution  comme  dictée 
pai?  une  inspiration  divine  ; on  s’est  persuadé 
que  ces  admirables  accords  ne  pouvoient  être 
î effet  du  hasard  , mais  que  la  providence  même 
les  avoit  ménagés  p»ur  le  bonheur  de  l’homme. 
C’étoit  une  cro}rance  reçue  que  la.  création  de 
la  semaine  , qui  présente  un  système  du  monde 
moral } avoit  pour  type  la  création  du  monde 
physique.  Sans  avoir  besoin  pour  le  prouver  de 
recourir  à nos  livres  sacrés , on  n’a  qu’à  consul- 
ter la  cosmogonie  des  Perses  et  celle  des  Etrus- 
ques ; l une  et  l’autre  assurent  que  le  pionde  a 
e'té  créé  en  six  temps.  Les  Perses  évaluent  cha- 
que temps  à un  mois  , et  les  Toscans  à mille 
ans.  La  Genèse  le  borne  à un  jour.  Ces  prêtent 
dues  variantes  résultent  des  diffère  ns  sens  qu’on 
a donnés  autrefois  aux  termes  année  , mois  et 
jour.  Moyse  n’entend  certainement  pas  parler 
de  jours  solaires  , puisqu’il  assure  que  le  soleil  n’a 
été  créé  qu’au  quatrième  jour.  Ce  qu’il  y a d’es- 
sentiel à remarquer , c’est  qu’on  s’accorde  sur  les 
parties  intégrantes  de  l’univers , qui  ont  été  l’objet 
de  la  création  pendant  chacun  de  ces  temps  % 
au  premier  temps  Dieu  crée  le  ciel  et  la  terre  , 
au  second  le  firmament , au  troisièqip  la  mer  et 
les  eaux , au  quatrième  le  soleil  , la  Itmç  et 
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les  astres  , au  cinquième  les  animaux  , au  sixiè- 
me l’homme  et  la  femme. 

Ensuite  , dans  la  formation  de  la  semaine  , on 
a pris  ces  six  temps  pour  des  jours  solaires» 

Le  Sadder  , livre  sacré  des  Perses  , après  avoir 

parlé  de  la  distribution  du  temps  en  six  jours  ? 1 

ghahanbar , fait  remarquer  que  cette  institution 

est  due  à Gjemschid , et  que  Dieu  même  en  a 

montré  l’observation  (1)  au  législateur  des  Persans» 

«Le  créateur  du  monde  , dit  Hyde  , a partagé 
9»  son  ouvrage  en  six  jours  , et  s'est  reposé  au 
«septième  , pour  manifester  aux  hommes  par  son 
«exemple  que  sa  volonté  divine  étoit  que  ce 
«jour-là  fut  sanctifié.  Dieu  , ajoute-t-il  , a com- 
«mandé  strictement  cette  observance } et  a me— 

«nacé  d'en  punir  les  transgressions  par  des  peines 
«sévères  (2).»  Cette  loi  étoit  nécessaire  , car  telle 
est  la  nature  de  l'homme  qu’il  doit  être  commandé 
et  forcé  à faire  son  propre  bien.  Les  premiers 
législateurs  conduisoient  le  peuple  comme  un 


CO  Le  Sadder  chap.  94.,  après  avoir  parlé  de  l’institu- 
tion des  six  jours  9 ghahanbar  , dit  : „ Scito  hœccc  sex 
„ ghahanbar  imtituta  fuisse  à Gjemschid  ; horum  autem  ob° 

\i  i 

„ servationcm  Deus  oste?idit  Gjemschido.  „ Hyde,  de  relig* 
Persarutn,  pag.  162. 

(a)  111e  autem  antropopathos  opus  smim  divisit  in  sex 
dies,  et  tune  quievit  septimo  , ut  exemplo  esset  homini» 
bus,  quos  diem  septimum  sanctificare  voluit,  et  id  strietè 
prœcepit  , et  severam  pœnara  in  delinquentes  irrogandam 
curavit.  Hyde , page  167» 
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médecin  conduit  son  malade  ; ils  lui  prescrivoient 
une  rigoureuse  diète  , ou  manière  de  vivre  , qui 
tendoit  tant  au  bonheur  de  chaque  individu,  qu’au 
bieu-éîre  général  de  la  société.  C’est  de-là  que 
ces  instituteurs  philanthropes  ont  été  nommés 
Ilélisiens  , Heilige  , terme  qui  -,  comme  ou  l a 
y n y signifie  médecins  (i). 

11  existoit  encore  une  autre  raison  pour  rendre 
la  sanctification  du  septième  jour  obligatoire  ; 
c’étoit  pour  en  étendre  les  doux  effets  à toutes 

T 

les  classes  du  peuple.  On  vouloit  que  ce  jour  fût 
universellement  libre } vry  , et  observé  comme  tel, 
tant  par  les  esclaves  que  par  les  maîtres.  Parcelle 
sage  mesure,  la  religion  venoit  au  secours  de  la 
classe  malheureuse  : elle  protégeait  les  esclaves 
contre  le  despotisme  des  maîtres  , souvent  trop 
durs  ou  trop  avides.  On  peut  juger  du  soin  que 
ces  pieux  législateurs  prenaient  d inspirer  des 
sentiinens  d’humanité  et  d amour  du  prochain  , 
par  la  manière  dont  on  irai  toit  quelquefois  les 
esclaves.  Macrobe  rapporte  que  , pendant  les  fêtes 
nommées  Saturnales  , les  maîtres  ser voient  les 
esclaves  à table  ; voilà  des  époques  réputées  à 
juste  titre  comme  des  siècles  d'or. 

Mais  ces  sages  institutions  n’ont  point  été  à 
l’abri  de  la  corruption  du  temps.  Le  Vendredi  , 
ce  jour  de  liberté  consacré  au  soulagement  et 

; ' V ' ^ a 


A. 


(O  Voyez  tome  second,  page  xo» 
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à la  récréation  du  peuple  , est  dégénéré  insen- 
siblement en  jour  de  licence  et  de  débauche  ^ 
des  orgies  et  des  bacchanales  ont  succédé  aux 
repas  fraternels  des  sacrifices  ; la  voluptueuse 
V émis  a pris  la  place  de  la  décente  et  bienfai- 
sante Jimon.  Le  mal  étoit  porté  à un  tel  point 
que  la  nouvelle  loi,  en  conservant  l'institution- 
divine  de  la  semaine  , n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  pour  y remédier  3 que  de  changer  l’ordre 
des  jours  , et  de  déplacer  le  jour  du  sabat.  Non 
contente  de  cela  , et  considérant  combien  les 
hommes  tiennent  aux  vieilles  habitudes  , l’Eglise 
n’a  pas  cru  pouvoir  mieux  atteindre  son  but  qu’en 
frappant  le  Vendredi  d’une  espèce  d’anaihëme  ; 
elle  a , comme  par  forme  d expiation , transformé 
ce  jour  gras  par  excellence  en  jour  maigre  ; le 
Vendredi  , ce  jour  de  délices  et  de  la  bonne  chère  , 
est  devenu  , par  le  nouvel  ordre  des  choses  , un 
jour  il  abstinence  perpétuelle. 

Du  moment  que  le  Vendredi  étoit  changé  en 
jour  maigre  , il  ne  convenoit  certainement  plus  à 
un  jour  de  noces.  Mais  , abstraction  faite  de  cett® 
circonstance  , on  a jette  tant  de  défaveur  sur  le 
Vendredi , qu’il  en  est  résulté  un  préjugé  singu- 
lier contre  ce  jour  , préjugé  qui  se  soutient  encore 
par  l’effet  d’une  tradition  sourde  , malgré  qu’on 
en  ait  perdu  le  principe.  Dans  l’opinion  vulgaire  9 
le  Vendredi  est  devenu  un  jour  funeste  et  de 
mauvais  augure  , même  pour  les  sujets  auxquels 
il  étoit  jadis  consacré»  G’éloit  le  jour  des  noces  $ 
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e’étoit  la  fête  des  esclaves  ; on  n’en  veut  plus  ni 
pour  les  formalités  du  mariage  , ni  pour  jour 
d’entrée  au  service  domestique. 

Avant  de  finir  cet  article,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment sur  l’origine  du  mot  weék  -y  nom  de  la  semaine. 

Septijæana  , dont  011  a formé  semaine  , veut  dire 
sept  jours  luni-solaires  ; il  est  composé  de  septem, 
sept , et  de  mana  , lune  : Hebdomé  en  grec  , 
formé  aussi  de  epta  , sept , a la  même  origine. 
Ces  noms  , comme  on  voit , ne  présentent  qu’un 
sens  matériel  ; nos  pères  , qui  avoient  toujours 
un  but  moral , lui  ont  donné  le  nom  de  week.  , 
en  anglais  aussi  week  , et  en  flamand  communé- 
ment weke.  Ce  mot  signifie  à la  lettre  éveil  3 il 
dérive  du  verbe  wekken  , éveiller , réveiller . Ainsi 
que  la  révolution  entière  de  la  lune  s’appelle 
maeni),  de  maenen  , monêre  , comme  étant  une 
période  qui  donne  avis  des  devoirs  à remplir  pen- 
dant son  cours  5 de  même  on  a nommé  les  phases 
de  la  lune  weék,  comme  réveillant  sans  cesse  dans 
l’homme  le  souvenir  de  ses  devoirs  journaliers. 

Les  Jours  de  la  Semaine  divinisés . 

Noms  des  Planètes . 

Lorsque  l’on  considère  que  les  Planètes  por- 
tent les  mêmes  noms  que  les  Jours  de  la  Se- 
maine , et  qu’on  ignore  le  secret  du  système 
hebdomadaire , on  est  d’abord  tenté  de  croire  , 
qu’on  aura  appliqué  aux:  Jours  les  noms  des 
Planètes.  Une  circonstance  qui  cependant  afFoi- 
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Mit  cette  idée  , c'est  que  dans  ia  nomenclature 
des  Jours  on  n'a  pas  suivi  l’ordre  du  système 
planétaire.  Le  premier  Jour  porte  le  nom  de 
Saturne  , le  second  celui  du  Soleil  , le  troisième 
le  nom  de  la  Lime  etc.  , ce  n’est  pas  ainsi  que 
les  Planètes  sont  rangées  dans  le  ciel  ? Quel 
peut  donc  avoir  été  le  motif  de  cette  disparité  ? 

Si  les  Planètes  n’ont  point  donné  leurs  noms 
aux  Jours,  il  faut  que  ceux-ci  aient  donné  les 
leurs  aux  Planètes  5 la  conformité  entre  les  uns 
et  les  autres  ne  peut  pas  être  un  Jeu  du  hasard. 
Faudroit-il  au  reste  s’étonner  que  des  hommes  f 
qui  ont  voulu  environner  le  système  hebdoma- 
daire de  toute  la  majesté  possible , aient  voulu 
le  faire  figurer  dans  le  Panthéon  de  la  nature  ? 
Cette  idée  11’étoit  qu’une  suite  de  l’opinion  que 
la  Semaine  est  une  institution  divine.  Il  étoit  tou*, 
naturel  de  consacrer  les  noms  d’un  ouvrage  si 
sublime  de  Yordre  moral  , aux  agens  les  plus 
augustes  de  Yordre  physique . Une  chose  qui  se 
prétoit  à cet  ingénieux  projet  , avec  autant  da 
Justesse  que  si  elle  eut  été  arrangée  par  la  Pro- 
vidence , c’est  que  , non-compris  le  Soleil  et  la 
Lune  , qui  faisoient  déjà  partie  de  la  Semaine  ÿ 
on  aperçut  que  le  nombre  restant  des  Planètes 
ëtoit  égal  au  nombre  restant  des  Jours  de  la 
Semaine.  Cette  heureuse  combinaison  11e  permit 
plus  de  balancer;  on  érigea  les  Planètes  en  re- 
présentants des  Jours  hebdomadaires  , en  leur 
donnant  le  même  nom  qu’à  ces  Jours.  Mais  les 
instituteurs  ne  se  sont  pas  assujettis  à une  imi- 
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talion  servile  ; ils  ont  voulu  motiver  leurs  pro- 
cédés. Faute  de  trouver  dans  la  nature  des  autres 
cinq  planètes  des  propriétés  analogues  aux  objets 
indiqués  par  les  jours  , comme  dans  celle  du 
soleil  et  de  la  lune  , on  s’est  attaché  à des 
accessoires.  On  a cherché  de  l'analogie  dans  la 
position  , dans  la  course  , et  dans  la  couleur  de  ces 
astres.  Voici  la  marche  de  cette  opération. 

Saturne  3 Samedi . 

On  a donné  à la  planète  la  plus  éloignée  le  nom 
de  Saturne  : cette  application  est  heureuse  sous 
tous  les  rapports.  Saturne  est  à la  tète  du  système 
planétaire  , comme  le  Samedi  est  ix  la  tète  de 
la  semaine  , et  l’agriculture  à la  tète  des  insti- 
tutions sociales.  Quelques-uns  ont  justement  pris 
la  couleur  blanchâtre  de  cette  étoile  pour  l’em- 
blème de  la  candeur  des  cultivateurs.  Sa  course 
lente  répond  à la  marche  lente  de  la  végétation 
et  de  la  croissance  des  fruits  terrestres.  Le  nombre 
de  trente  années  que  dure  sa  révolution  compose 
le  siècle  des  Gaulois  , et  donne  la  mesure  d’une 
génération . Saturne  , après  cette  course  de  trente 
ans  , revient  au  signe  du  Taureau  , et  on  célèbre 
son  retour  par  des  fêtes  séculaires . On  a choisi 
Y âge  de  ce  retour  pour  peindre  Saturne  \ on  le 
représente  toujours  comme  un  vieillard  jubilaire  t 
qui  a achevé  son  cours  d’agriculture. 

Mars  , Mardi . 

La  raison  qui  a fait  prendre  la  troisième  planète 
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(Mars)  pour  représenter  la  Justice , c’est  sa  cou- 
leur rougeâtre.  Le  rouge  , couleur  de  sang , a été 
regardé  de  tout  temps  comme  la  couleur  emblé- 
matique de  la  Justice.  C’est  dans  cet  esprit  que 
le  parlement  de  Paris,  après  la  fin  des  vacances, 
faisoit  au  mois  d’Octobre  l’ouverture  de  son  nou- 
veau cours  par  la  célébration  dîme  messe  solem- 
nelle  , à laquelle  les  membres  assistoient  en  robes 
rouges.  Cette  messe,  par  ses  rapports  avec  l’exer- 
cice de  la  justice  , fut  nommée  messe  rouge.  Le 
tribunal  de  cassation  a imité  ce  pieux  exemple  ; 
il  reprend  aussi  en  automne  ses  fonctions  judiciaires 
sous  la  protection  du  Juge  suprême,  et  assiste  à 
une  grande  messe  en  costume  rouge . 

Peut-être  aussi  , en  faisant  choix  de  la  troisième 
planète  , a-t-on  eu  égard  à la  durée  de  sa  course. 
La  révolution  de  Mars  est  moyenne  entre  les 
révolutions  de  Saturne  et  Jupiter  d’une  part , et 
de  Venus  et  Mercure  de  l’autre.  Comme  elle  n’est 
ni  lente  , ni  vive  , elle  semble  assez  répondre  à 
celle  qu’exige  l’administration  de  la  justice  , où 
trop  de  précipitation  , ou  trop  de  lenteur  sont 
également  dangereuses.  C’est  bien  particulièrement 
dans  les  fonctions  judiciaires  qu’il  importe  de 
prendre  pour  règle  la  maxime  festina  lente.  Mars 
achève  sa  course  en  deux  ans  ; on  accordoit 
dans  l’ancien  régime  , à la  partie  qui  avoit  perdu 
son  procès  en  dernier  ressort , le  terme  de  deux 
ans  pour  en  réclamer  la  révision. 
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Mercure  9 Mercredi . 

La  planète  qui  met  le  plus  de  célérité  dans 
sa  marche  est  celle  qui  se  trouve  le  plus  près  du 
soleil  : elle  fait  son  tour  dans  l’espace  de  sept 
mois.  Elle  étoit  donc  la  plus  propre  à servir  d’ em- 
blème au  commerce.  Les  opérations  commerciales 
demandent  de  la  célérité.  En  conséquence  on  a 
donné  à cette  planète  le  non*  de  Mercure  ; ou 
peint  ce  Dieu  avec  un  pétase  ou  bonnet  de  voya- 
geur , comme  étaut  le  voyageur  par  excellence. 
Voyager  et  commercer  étoient  jadis  la  meme  chose  i 
Fobjet  des  voyages  étoit  le  négoce  $ et  pour  preuve 
que  e’étoit  ainsi  que  les  anciens  l’entendoient  , 
c’est  que  le  pétase  de  Mercure  étoit  peint  avec 
des  ailes  ; on  n’a  pas  besoin  dalles  lorsqu’on  ne 
voyage  pas  pour  affaires. 

Jupiter  9 Jeudi . 

Pline  le  naturaliste  rapporte  comme  une 
vérité  reconnue  que  la  foudre  qui  tombe  sur 
la  terre  se  forme  principalement  dans  la  région 
de  la  planète  Jupiter  / ne  cherchons  point 
ailleurs  la  raison  qui  a fait  consacrer  à cette 
étoile  le  Jeudi , jour  du  Tonnerre  , Donderdag a 
Il  est  vrai  que  » selon  Pline  r on  en  a tiré 
une  autre  conséquence  ; on  a cru  que  c’étoit 
de-îà  que  naissoit  la  fable  qui  fait  Jupiter  lan- 
cer des  foudres  (i).  Mais>  c’est  parce  qu'on  igno-* 

— lu  i ■ i ■!  ■i—ii  i i i i ■ — - ■ 1 . - . , ■ ■ - ■ ■ - ■ ; - — 1 ■ ■ — — ~ — ■*— 1 ^ 

(s)  C’est  un  fait  ignoré  du  plus  grand  nombre»  mais  dont 
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roit  la  nature  de  Jupiter  : ce  dieu  armé  de  la 
foudre  est  l'emblème  de  la  vengeance  céleste. 

Vè  n v s , Ven  dre  di. 

La  planète  dont  il  nous  reste  à parler  ac- 
compagne toujours  le  soleil  ; elle  devance  cet 
astre  le  malin  et  semble  hâter  l’arrivée  du  jour; 
le  soir  elle  suit  cet  astre  et  semble  prolonger  le 
jour  (î)  ; Ce  toit  de  ces  momens  , qui  précèdent 
ou  suivent  les  heures  des  travaux  , que  les 
jeunes  gens  cle  la  campagne  profitoient  pour 
se  voir  , et  pour  préparer  les  nœuds  que 
l'hymen.  rendoit  sacrés  et  solemnels  dans  les 
fêtes  du  Vendredi.  Il  étoit  donc  bien  naturel 
de  consacrer  ce  jour  à l’étoile  qui  préside  à 
ces  heures  du  berger.  Vénus  dont  le  nom  a 
été  donné  à cette  planète  , et  qui  a prévalu 
sur  celui  de  Junon  , est  encore  distinguée  dans 


l’élite  des  savans  s’est  acquis  la  certitude  par  l’examen  assidu 
du  ciel,  que  les  feux  qui,  en  tombant  sur  la  terre,  sont 
nommés  foudres  , proviennent  des  trois  astres  supérieurs  9 
Saturne,  Jupiter  et  Mars,  mais  surtout  de  celui  d’entr’eux 
qui  occupe  le  poste  du  mil. eu.  ...  Et  c’est  ainsi  que  Jupiter 
a acquis  l’épithète  de  foudroyant.  Ideoque  dicturo  Jovem  ful- 
mina jacularû  Traduct.  de  Pline  , îiv.  2.  chap.  20. 

(1)  Ante  matutinuin  exoriens  Luciferi  nomen  accipit, 
ut  sol  alter,  diem  maturans  : contra  ab  occasu  refulgens 
nuncupatur  vesper  , ut  profogans  iucem  » vicemque  Iun& 
reddens.  Plin. , lib.  2.  cap.  Q, 

III, 
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les  poésies  pastorales  par  le  titre  d 'étoile  du 
berger . Remarquons  que  Vénus  est  la  plus 
brillante  de  toutes  les  étoiles  5 Téclat  augmente 
la  pompe  et  la  magnificence  des  fetes  (1). 

Conclusion  de  nos  réflexions  sur  la  semaine « 

Maintenant  que  le  voile  , qui  couvroit  le  sys- 
tème hebdomadaire,  est  levé , on  voit  se  vé- 
rifier à la  lettre  toutes  les  idées  que  nous 
avons  données  sur  la  nature  de  la  Mythologie. 
Les  dieux , que  les  uns  croyoient  avoir  été  des 
personnages  vivans  et  que  d’autres  vouloient  faire 
passer  pour  des  emblèmes  physiques  , ne  sont , 
conformément  à l’opinion  du  philosophe  Per- 
sée  , que  des  choses  utiles  et  salutaires  mêmes  (2), 
Or  comme  ces  objets  d’utilité  é toi  eut  les  in- 
stitutions fondamentales  de  Tordre  social , qui 
sembloient  naître  graduellement  les  unes  des 
autres  , on  les  a personnifiés  et  divinisés  comme 


(1)  Suus  quidem  (_  Planetis  ) cuique  color  est.  Saturn© 
candidus , Jovi  clarus  , Marti  igneus  , Lucifero  candens  „ 
Vesperi  refulgens , Mercurio  radians.  Plin . , lib  2.  cap.  iS. 

Ain>i  Saturne  candidus  ; les  laboureurs  sont  des  gens  can* 
dides  ; Jupiter  clarus  , il  lance  Y éclair  ; Mars  igneus,  id  est 
rubicnndm , c’est  la  couleur  du  sang  qu’on  répand  à la 
guerre,  c’est  la  couleur  de  la  justice;  Vénus  candens  le 
matin  et  refulgens  le  soir  , c’est  pour  éclairer  l’heure  du 
berger;  Mercure  radians , ce  sont  les  arts,  les  sciences  et 
îe  commerce  qui  font  briller  l’homme  et  les  nations* 

(2)  Voyez  tome  premier  page  8. 
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s’ils  ne  formoient  dans  leur  ensemble  qu’une 
seule  famille  partagée  en  plusieurs  générations. 
l’Agrieulture  étant  à la  tête  des  institutions, 
Saturne  , tjui  en  est  l'emblème  , fut  regardé 
comme  la  tige  de  cet  arbre  généalogique, 
Jupiter  considéré  comme  l’emblème  d’une  de 
ces  institutions,  le  culte  religieux , passoit  pour 
être  le  fils  de  Saturne  ; Mais  cela  fie  ni  p échoit 
pas  que  , considéré  aussi  comme  chef  de  la  re- 
ligion t comme  eue  suprême  , il  ne  fut  appelé 
le  père  des  Dieux  et  des  hommes . C’est  sous 
ces  «différens  rapports  que  les  deux  natures 
symboliques  de  Jupiter  , qui  semblaient  se  con- 
tredire , se  trouvent  en  harmonie. 

On  aperçoit  aussi  sous  quel  rapport  Mars 
fut  appelé  le , fils  de  Jupiter  ; on  regardoit 
la  justice  humaine  comme  une  émanation  de  la 
justice  divine. 

Jupiter,  dit-on,  régna  120  ans;  120  ans  font 
quatre  générations  à raison  de  3o  ans  pour 
chacune.  Tout  porte  à croire  qu’on  a voulu, 
faire  entendre  par  cette  fable  que  la  famille 
céleste  a eu  quatre  générations.  U r anus  est  la 
première  , Saturne  la  seconde  ; Jupiter  la 
troisième  , les  enfans  de  Jupiter , les  héros  com- 
posent la  quatrième  ; c’est  à cette  gradation 
généalogique  que  se  borne  le  tableau , de  la 
sphère  céleste  (1). 


CO  C’est  de  cette  quatrième  génération  que  parle  Hésiode 
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En  considérant  mûrement  la  liante  sagesse  qui 
a présidé  à la  confection  du*  système  hebdo- 
madaire , à cet  esprit  de  sollicitude  paternelle 
> pour  le  bonheur  de  l’homme  qui  a commandé 

le  jour  de  repos  , on  ne  s’étonne  pas  que  cette 
institution  soit  passée  chez  tous  les  peuples  po- 
licés de  la  terre  , quelle  ait  e'té  accueillie  par- 
tout avec  enthousiasme , qu’on  fait  chantée  et 
célébrée  de  différentes  manières  , comme  un 
présent  de  la  divinité.  Flave  J ose  plie  , qui  a 
écrit  sous  Titus  et  Vespasien  , assure  que  de 
son  temps  le  septième  jour  de  la  semaine  étoit 
par-tout  respecté  et  observé  comme  un  jour 
de  S abat. 

Passons  à la  division  du  temps  en  mois  , on 
y reconnoîtra  le  même  esprit  de  sagesse  et  de 
philantropie  qui  a présidé  à l’organisation  de 
ïa  semaine. 


dans  son  poème  des  travaux  et  des  jours,  vers  156.  et  suiv. 
*,  Sed  postquam  et  hoc  genus  œrra  operuit  nirsum  aliud 
,,  quartum  in  terra  multorum  alumna.  Jupiter  Saturnius  fe- 
„ cit  justius  et  melius  virorum  heroum  divinum  genus  qui 
„ vocantur  semidei , prior  œtate  per  immensam  terram.  . . . 
„ Iis  autem  seorsum  ab  hominibus  viîam  et  sedem  tribuens 
n Jupiter  Saturnies  constituit  eos  ad  fines  terra  procùl  ab 
„ immortalibus , Saturnus  horum  rex  est  ; et  ii  quidem  habi« 
y,  tant  securum  animum  habentes  in  beatorum  insulis  juxtà 
„ oceanum  profundum  felices  heroes. 
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Le  Zodiaque  , étymologie  du  mot. 

Le  Zodiaque  est  la  règle  du  temps  pour  la 
vie  sociale  durant  la  course  annuelle  du  soleil. 
Examinons  d’abord  le  sens  du  mot , il  ne 

manquera  pas  de  nous  donner  des  lumières  sur 
la  nature  de  la  chose  ; tous  les  mots  techni- 
ques de  la  république  des  atlantes  sont  des 
définitions. 

Les  astronomes  font  dériver  communément  le 
mot  Zodiaque  de  Zoon  , qui  en  grec  signifie 
animal  par  la  raison  que  les  douze  signes  du 
zodiaque  sont  autant  d’images  de  différens  anh* 
maux.  Mais  dans  l’hypothèse  même  que  Zo  s 
première  syllabe  de  zodiaque  seroit  formé  de 

zoon , animal,  à quelle  fin  est-il  suivi  de  cette 
longue  terminaison  dlaque  , qui  compose  les 

trois  quarts  du  mot  ? que  veut  dire  ici  diaque  ? 
c’est  de  quoi  l’on  ne  s’embarrasse  pas.  Quelques- 
uns  cependant  , qui  sentent  cette  difficulté  , 
préfèrent  de  faire  venir  le  mot  zodiaque  de 

zojdzon  , petit  animal  , au  pluriel  zodia  ; mais 
si  cette  explication  se  rapproche  plus  de  la 
forme  du  mot,  elle  s’éloigne  davantage  du  bon 
sens  ; un  belier,  un  taureau  , un  lion  , sont- 
ils  de  petits  animaux  ? 

La  première  syllabe  de  zodiaque  ne  vient  pas 
de  zoon  , animal  , mais  de  zoé  , vie  : diaque 
présente  ici  le  même  sens  qu’il  a dans  l’hiérar- 
chie  de  l’église  5 diaken  en  flamand  9 diaconos  en 


7° 


République 

t 

grec , diacre  en  français  signifient  ministre  (i)«> 
de  sorte  que  zodiaque  dans  la  véritable  valeur 
du  terme  veut  dire  ministre  ou  régulateur  de  la 
vie.  Cette  définition  exprime  parfaitement  sa 
nature  ; le  zodiaque  est  institué  pour  être  la 
règle  de  la  vie  sociale . 

On  connoit  les  signes  du  zodiaque  , ils  sont 
consignés  dans  ces  deux  vers  latins. 

Sunt  Aries , Taurus,  Gemini»  Cancer,  Léo,  Virgo , 

Libraque,  Scoipius , Arcitenens,  Caper,  Amphora,  Pisces. 

Le  Belier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  l’Ecre- 
visse , le  Lion  , la  Vierge  , la  Balance , le 
Scorpion  , le  Sagittaire  , le  Capricorne  , le  Ter- 
seau  et  les  Poissons. 

C’est  dans  cet  ordre  qu’on  range  ordinaire- 
ment les  signes  du  zodiaque.  On  met  à la  tête 
le  Belier  , en  lui  donnant  le  titre  de  dux  gregis , 
chef  du  troupeau.  Mais  ce  n est  pas  dans  le 
même  ordre  que  les  signes  ont  été  rangés  dans 
leur  origine.  Les  anciens  avoient  plusieurs  années. 
Tannée  civile  qui  commençoit  à l’automne  , 
l’année  naturelle  'qui  commençoit  au  printemps , 
Tune  et  l'autre  toujours  au  temps  que  le  soleil 


(i)  Les  anciens  hébreux  appeloient  le  soleil  shemesh  , 
minister , quasi  totius  orbis  minhttr  vel  famulus  officiosus. 
Hyde,  page  105. 

Le  Zodiaque  fondé  sur  la  course  du  soleil  9 est  le  mi* 

mstre  du  globe* 


des  Champs  Élysée  s®  71 

brille  au  centre  du  ciel  , et  de  son  empire  (i)» 
L’année  civile  coïncidoit  avec  Tannée  agricole  ,■ 
par  la  raison  que  c’est  Tagricuîture  qui  a donné 
naissance  aux  sociétés  civiles»  T Année  physique 
étoit  mesurée  sur  la  propriété  des  saisons»  La 
nature  durant  Fin  ver  est  regardée  comme  morte  , 
et  elle  semble  renaître  au  retour  du  printemps. 
Les  législateurs  , qui  avoient  à créer  un  monde 
civil  , sont  donc  partis  d’une  saison  à laquelle 
commence  le  travail  de  la  culture  ; et  c’est  sous 
ce  rapport  qu’ils  ont  donné  à Tannée  même  le 
nom  de  Jear  qui  signifie  moisson.  C’est  dans 
cet  ordre  que  nous  allons  parcourir  et  expli- 
quer les  signes  du  zodiaque» 

La  Balance . 

La  vierge  céleste  qui  porte  l’épi , dernier 
signe  du  zodiaque  , étoit  comme  nous  allons 
bientôt  le  voir  , l’emblème  de  la  grande  fête 
de  la  moisson,  qui  couronnoit  Tannée  agricole» 
La  saison  des  labours  et  des  semailles  renais- 
soit  au  signe  de  la  balance  5 pour  appeler  les 
cultivateurs  à reprendre  leurs  travaux  on  n’avoit 
pas  besoin  de  signe  particulier  5 le  mot  herfst , 
nom  de  l’automne,  signifiant  temps  de  labour , 

(1)  Ils  avoient  encore  une  année  sacrée  ; celle-ci  corn* 
mençoit  au  solstice  d’hyver  ; le  jour  ou  plutôt  la  nuit  de 
ce  solstice  étoit  appelée  modranecht  (æ),  nuit-mère,  Sca® 
îiger  s de  emend.  temp. 

O)  Voyez  page  68.  du  tome  second  de  cet  ouvrage» 


7 2 R É P U Ji  L I Q ÏJ  E 

étoit  un  avertissement  suffisant.  Mais  une  chose 
essentiellement  nécessaire  , c’étoit  cle  montrer 
au  cultivateur  un  garant  de  sa  propriété  , et 
dune  récolte  paisible  des  fruits  de  ses  frais  et 
de  $es  travaux.  Cette  garantie  étoit  Faction 
de  îa  justice  , ainsi  qu’on  vient  de  l’établir 
dans  la  distribution  des  jours  de  la  semaine. 
Il  ne  faut  que  cette  réflexion  pour  reconnottre 
a l’instant  la  nature  et  le  but  du  signe  dont  nous 
parlons.  La  balance  a passé  de  tout  temps 
pour  le  symbole  de  la  justice  , le  devoir  d un 
juge  est  de  peser  la  validité  des  causes  , comme 
on  pese  les  objets  matériels  dans  une  balance. 
Ainsi  par  ce  signe  on  annonçoit  l’activité  des 
tribunaux  et  l’empire  de  la  justice.  Le  cours 
de  la  justice  s’ouvroit  simultanément  avec  le 
cours  de  l’agriculture.  On  plaçoit  le  glaive  de 
mars  ou  de  la  justice  i à coté  de  la  charrue 
et  de  la  faulx  de  Saturne.  Et  c’est  pour  cette 
raison  que  Saturne  avoit  son  exaltation  dans  le 
signe  de  la  balance.  Cet  usage  né  avec  la  ci- 
vilisation de  nos  pères  , s’est  perpétué  jusqu’à 
nos  jours  ; on  voit  par -tout  les  juges  , après 
avoir  joui  d'un  repos  nécessaire  durant  la 
dernière  saison  de  l’été  , reprendre  leurs  fonc- 
tions aux  premiers  jours  de  l'automne. 

Quoique  ce  soit  une  vérité  connue  de  tout 
le  monde  que  la  balance  est  lemblème  de  la 
justice  , cependant  , comme  dans  la  profonde 
ignorance  où  Ion  est  tombé  sur  la  nature  du 
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zodiaque  , on  ne  soupçonnoit  pas  que  ce  signe 
pût  avoir  quelque  rapport  avec  radministration 
de  la  justice  , on  cherche  son  origine  dans 
l’état  du  ciel.  Comme  la  balance  répond  à 
l’équinoxe  , on  s’est  imaginé  quelle  indiquoit 
l'égalité* des  jours  et  des  nuits  , et  annonçoit 
l’équinoxe  * cette  erreur  régne  toujours. 

Une  circonstance  qui  repousse  cette  idée  , 
c’est  qu’il  n’y  a pas  de  signe  pour  annoncer 
l’équinoxe  du  printemps.  Le  signe  du  Belier 
n’offre  rien  d’analogue  à une  égalité  entre  les 
nuits  et  les  jours.  S’il  étoit  entré  dans  le  plan 
des  législateurs  de  signaler  l’équinoxe  de  l’au- 
tomne quel  auroit  pu  être  leur  motif  de  né- 
gliger celui  du  printemps  ? une  pareille  différence 
auroit  marqué  une  incohérence  dans  leur  ou- 
vrage ; et  avec  de  pareils  défauts  le  zodiaque 
nauroit  point  passé  à l’immortalité. 

Mais  une  raison  directe  , qui  tranche  la  dif- 
ficulté dîme  manière  sensible  , c’est  qu’il  ré- 
pugne au  sens  commun  de  désigner  l’équinoxe 
par  la  figure  d’une  balance.  11  est  de  principe 
que  l’objet  figurant  doit  avoir  une  sorte  d ana- 
logie , soit  morale , soit  physique  avec  l’objet 
figuré  i mais  comment  indiquer  l égalité  des  jours 
et  des  nuits  par  l’image  d’une  balance  ? la  balance 
est  un  instrument  pour  peser  5 la  durée  du  temps, 
la  longueur  des  jours  ne  se  pesent  pas  , on  les 
mesure.  La  destination  du  juge  au  contraire  est 
de  peser  moralement , au  poids  de  la  loi  et 
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âe  la  saine  raison  , les  moyens  , les  prétentions 
les  droits  f les  torts  des  parties  contondantes 
qui  se  présentent  à son  tribunal.  Un  astronome 
pese-t-ü  la  longueur  des  jours  et  des  nuits  pour 
constater  leur  égalité  ? il  les  mesure  sur  la  course 
du  soleil.  La  balance  en  fait  d’allégorie  n’est 
pas  plus  propre  à désigner  la  longueur  , l’éga- 
lilé  ou  l’inégalité  des  jours  et  des  nuits  , que 
l’instrument  de  mesure  , nommé  aune  , n’est 
propre  à déterminer  légalité  ou  l’inégalité  de  la 
pesanteur  des  corps.  S il  eût  été  question  de 
signaler  les  équinoxes  , il  ne  manquoit  pas  de 
symboles  propres  ; une  sphère  par  exemple 
moitié  noire  ? moitié  blanche  auroit  parfaitement 
rempli  ce  but. 

La  propriété  symbolique  de  la  balance  a été 
reconnue  par  les  astrologues.  Dans  leur  science 
généüiliaque  la  balance  passe  pour  Yemblême 
de  la  justice  • ils  tirent  un  heureux  horoscope 
en  faveur  de  ceux  qui  naissent  sous  ce  signe  ; 
c'est  dans  leurs  principes  le  pronostic  d’un  ca- 
ractère droit  et  juste. 

Du  Scorpion. 

Pour  bien  comprendre  le  but  de  ce  signe  s 
ainsi  que  celui  du  sagittaire  , il  faut  se  re- 
porter en  idée  dans  ces  siècles  reculés  où  , avant 
l’âge  de  la  civilisation  et  les  progrès  de  la 
culture  , la  terre  présentoit  par-tout  , et  nommé- 
ment dans  nos  climats  , de  vastes  de'serts  et 
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d’immenses  forets  , repaires  d’animaux  nuisibles» 
On  rencontroit  sur  tous  ses  pas  des  reptiles 
venimeux  , ou  des  bêtes  féroces , sans  parler 
pour  le  moment  des  bêtes  sauvages  , dont  on 
traitera  à l’article  suivant.  On  est  effrayé  au 
récit  de  cette  innombrable  quantité  de  serpens 
qui  anciennement  infestaient  toute  rétendue  des 
gaules.  En  Egypte  , pour  se  garantir  contre 
ces  reptiles  , les  ouvriers  ne  travaillaient  que 
chaussés  avec  des  bottes  , ocreati . Tout  le  monde 
a entendu  parier  des  gros  serpens  , et  surtout 
de  ces  serpens  à sonnettes,  qui  rendent  si  dan- 
gereux les  cantons  incultes  de  l A.mérique.  On 
peut  juger  de-là  du  triste  état  , auquel  sous  ce 
rapport  seul  , l’homme  étoit  réduit  avant  l’épo- 
que des  réunions  civiles.  Chaque  individu  étoit 
en  guerre  perpétuelle  contre  ces'  animaux  fu- 
nestes. Mais  que  pouvoit  l’habitant  isolé  contre 
cette  multitude  d’ennemis  ? sans  cesse  il  devoit 
sentir  l’impuissance  de  ses  efforts  , et  la  néces- 
sité de  s’allier  avec  ses  semblables  pour  oppo- 
ser une  résistance  mutuelle  à ces  destructeurs 
du  genre  humain.  Ce  sentiment , n’en  doutons 
pas  , a grandement  influé  sur  la  détermination 
de  former  des  associations  politiques.  Il  devoit 
naturellement  entrer  dans  le  plan  des  hommes 
de  faire  cause  commune  , pour  attaquer  dans 
des  temps  donnés  , avec  des  forces  réunies  les 
animaux  nuisibles» 

L’époque  la  plus  convenable  pour  employer 
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ces  mesures  étoit  les  derniers  mois  de  l’automne. 
Cette  saison  , quoique  spécialement  destinée  à 
la  culture  des  terres  , laissoit  aux  cultivateurs 
des  intervalles  sulïisans  pour  s occuper  de  ces 
soins.  Yoilà  le  vrai  but  du  signe  du  scorpion  5 
limage  d’un  serpent  servoit  de  cri  de  rallie- 
ment pour  marcher  à la  destruction  des  rep- 
tiles venimeux.  Le  temps  qui  répond  à ce 
signe  étoit  sagement  combiné  ; c’est  au  milieu 
de  l’automne  que  les  serpens  deviennent  comme 
engourdis  , et  sont  le  moins  à craindre. 

Du  Sag  it  taire. 

La  chasse  que  l’on  faisoit  aux  bétes  féroces 
succédoit  à la  guerre  des  serpens  : elle  étoit  an- 
noncée par  le  signe  du  sagittaire  qui  présente 
la  figure  d’un  chasseur.  De  tout  temps  l'homme 
eût  des  ennemis  déclarés  dans  les  animaux 
carnassiers  ; il  a été  forcé  de  les  combattre 
meme  avant  l’invention  des  armes  , témoin  le 
combat  d’Hercule  contre  le  lion  de  Némée. 
Selon  Diodore  de  Sicile , la  classe  des  cultiva- 
teurs en  Egypte  étoit  chargée  de  la  destruction 
des  animaux  nuisibles. 

La  chasse  dans  les  temps  anciens  étoit  le  plus 
sûr  chemin  de  la  gloire  et  des  honneurs  (1). 


( 1)  Ferarum  venationes  roilitiaî  rudimentum  et  præludium; 
Cyrus  j Mithridates  et  plerique  hérités  it*  institua.  Bellum 
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Les  hommes  courageux  et  adroits  qui  excelloient 
dans  cet  art  et  qui  empîoyoient  leurs  forces 
et  leurs  talens  à purger  la  terre  des  monstres  , 
attiraient  l'admiration  et  la  reconnoissance  des 
peuples.  Le  premier  mortel  que  les  livres 
sacrés  nous  peignent  comme  un  héros  étoit  un 
chasseur,  c’est  Nemrod  , qualifié  de  grand  chas- 
seur devant  le  seigneur  (i),  il  passe  pour  être 
le  fondateur  de  l’Empire  de  Rabylone. 

On  peut  se  rappeller  ici  la  belle  description 
qu’Homère  nous  donne  du  baudrier  d Hercule  (2)  5 
011  y avoit  peints  différens  animaux  féroces  t 
comme  autant  de  trophées  de  ses  utiles  et  bril- 
lans  exploits.  Dans  ce  tableau  Tours  se  trouvoit 
à la  tete  , par  la  raison  que  c’étoient  sur-tout, 
les  ours  qui  infestoient  le  climat  du  nord  , et 
qui  étoient  le  principal  objet  de  la  chasse  : 
cela  est  si  vrai  que  du  mot  beer  , ber , on  a 
formé  celui  de  bersarii  , chasseurs.  C’est  ainsi 
qu’on  appeloit  les  chasseurs  des  rois  des  Francs  , 


à belluis.  Stemmata  nobilium  ursi , tigres,  leones , venatio 
cur  olim  maxime  necessaria.  Venatio  Nimrodo  gradus  ad 
monarchiam.  Bocchart,  p.  2 26. 

Le  même  auteur  observe  que  le  nom  de  Nimrod  se  rend 
en  hébreu  par  le  mot  gibeor,  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  mot  gibier. 

(1)  Et  erat  robustus  Venator  coram  domino.  Genesis,  cap. 
X.  f.  9. 

(2)  Voyez  tome  second  , page  5 6. 
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ber  sa  (i)  en  suédois  , hirsen  , bœrschen  en  ail  3-= 
mand  , signifie  chasser.  Les  quatre  premiers 
officiers  de  la  Flandre  s’appeloient  Beers  , ours 
et  portoient  dans  leurs  écussons  la  figure  d’un 
ours.  Leurs  ancêtres  avoient  sûrement  obtenu  c es 
marques  de  distinction  en  récompense  de  services 
signalés  rendus  par  le  moyen  de  ia  cbasse. 

Il  y avoit  jadis  encore  un  autre  mot  pour 
signifier  chasser  , c’est  katsen } de-là  le  nom 
cattï  | katten  , que  portoit  un  ancien  peuple 
connu  dans  nos  contrées.  Tacite  fait  mention 
des  catti  qui  ont  occupé  File  déserte  des  ba- 
laves.  5 'Erudit  Sheringham  nous  donne  des  no- 
tions curieuses  sur  la  valeur  du  verbe  katsen  * 
il  est  apparent  que  c’est  de-là  que  nous  tenons 
nos  mots  chasser  et  chasse . 

Comme  dans  le  mois  du  sagittaire  les  forets  ? 
repaires  des  bêtes  féroces  , sont  le  plus  éclairées 
par  la  chûte  des  feuilles , on  ne  pouvoit  pas 
choisir  de  temps  plus  favorable  à îa  chasse* 
Aussi  cet  usage  s’est-il  conservé  jusqu’à  nos 
jours.  Avant  l’époque  de  la  révolution  française  , 
on  faisoit  chaque  année  l’ouverture  de  îa  cbasse  au 
trois  de  Novembre  jour  de  St.  Hubert.  (2)  On  se  pré- 


(1)  Bersa  , venari , germanicè  birsen  , bœrschen  ; Wachte» 
rus  qui  animadvertit  francorum  reges  suos  habuisse  r.ER» 
s ARios , id  est  venatores  , putat  eos  domestico  vocabulo 
usos  fuisse,  etc.  Ihre , verbo  bersa. 

(2)  Cet  usage  est  rétabli  sur  l’ancien  pied. 
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paroit  à cette  expédition  par  des  actes  de  piété 
en  l’honneur  du  patron  de  la  chasse.  La  traque 
étoit  annoncée  par  le  bruit  du  'cors  y et  des 
trompes  ; tout  le  monde  y étoit  admis  ; les 
seigneurs  les  plus  jaloux  de  leurs  droits  féodaux 
respectoient  la  commémoration  annuelle  de  cette 
salutaire  institution. 

On  sait  que  dans  le  système  mythologique  f 
Diane  étoit  la  déesse  de  la  chasse  ; c’est  à elle 
qu’on  a affecté  le  Sagittaire  dans  la  distribution 
des  Signes  du  Zodiaque  entre  les  douze  grands 
dieux.  11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  Juifs  donnent  au  mois  , qui  répond 
à celui  du  Sagittaire,  le  nom  de  kisleïj  , et  qu’ils 
appellent  du  meme  nom  kisleu  la  constellation 
de  l’Orion  5 c’est  ainsi  qu  elle  est  appelée  dans 
le  livre  de  Job  (1)  ; Orion  est  l'emblème  d’un 
chasseur  par  excellence. 

On  peut  juger  par  le  sens  du  mot  chasse 
en  quoi  consistait  originairement  cette  guerre 
contre  les  bêtes  féroces.  Jaeg-en  , Ka.tsen  ? 
chasser  , ne  veulent  pas  dire  tuer  9 mais  faire 
fuir.  Dans  les  premiers  temps  , et  meme  dans 
des  âges  postérieurs  qui  ont  précédé  l’usage 
des  armes  à feu  , on  n’avoit  pas  assez  des 
moyens  pour  détruire  les  bêtes  féroces  ; il  falloit 
cependant  se  mettre  à l’abri  de  leurs  excursions  5 


(O  Livre  Job,  chap.  9.  f.  9. 
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on  se  ralîioît , on  faisoit  des  traques  , en  les  atia- 
quoit  et  les  poursuivoit  au  grand  bruit  des  cors  , 
des  trompes  * ou  d’autres  instrumens  ; par  ces 
moyens  on  les  effrayoit , on  les  faisoit  fuir  , 
on  les  éloignoit  des  villes  et  des  lieux  habités  ; 
c’est  ce  qui  s’appelle  en  terme  propre  chasser  , 
jaegen  , katsen . Lorsqu’ensuite  on  est  devenu 
assez  fort  pour  s’en  défaire  entièrement,  on 
ne  s’est  plus  borné  à une  simple  battue  , on 
leur  a fait  une  guerre  meurtrière  • mais  le 
terme  chasse  consacré  par  l’institution  est  de- 
meuré intact* 

Du  Capricorne. 

Lorsque  le  soleil  entre  dans  le  Cancer  ? il 
commence  à s’éloigner  de  nos  climats  5 il  prend 
sa  course  vers  le  midi  , descend  toujours  pen- 
dant six  mois  comme  s’il  alîoit  nous  quitter 
pour  jamais  ; mais  enfin  ayant  parcouru  le 
dernier  degré  du  sagittaire  , il  s’arrête  , fait  une 
pause , remonte  au  ciel  , revient  visiter  nos 
climats  pour  y répandre  les  effets  de  sa  salutaire 
influence.  C’est  cette  bonne  nouvelle  qui  est  an- 
noncée par  le  signe  du  Capricorne.  De  même 
qu’une  cbêvre , en  broutant  l’herbe  sur  des  mon- 
tagnes , va  toujours  en  montant  et  franchit  les 
lieux  les  plus  élevés  , le  soleil  , arrivé  au  point 
du  Capricorne  , remonte  au  haut  du  ciel  et  con- 
tinue une  marche  ascendante  jusqu’à  son  retour 
au  signe  du  Cancer  : c’est  cette  analogie  qui  a 
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suggéré  l’idée  de  désigner  ce  phénomène 
par  la  figure  d’un  bouc  , ou  dune  chèvre» 


céleste 


Ainsi  le  Capricorne  est  un  signe  astronomique 
qui  marque  le  retour  du  soleil.  Le  signe  du  Cancer 
qui  annonce  le  départ  de  cet  astre,  est,  sous  ce 
rapport  , aussi  astronomique  , comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas.  La  nature  de  ces  deux  signes  a été 
reconnue  par  la  plupart  des  écrivains  ; Macrobe 
Fa  développée  d’une  manière  satisfaisante  dans 
son  commentaire  sur  le  songe  de  Scipion. 

Dans  la  sphère  indienne  ce  signe  est  composé 
de  deux  animaux , d’un  bouc  et  d’un  poisson  , 
quelquefois  d'un  bouc  seul  à queue  de  poisson  ; 
le  poisson  a pour  objet  d’indiquer  la  saison  de 
la  pèche  d’hiver.  Dans  nos  sphères  le  dauphin 
céleste  , emblème  de  la  pèche  , remplit  la  même 
fonction.  Il  annonce  aussi  l’ouverture  de  la 
pèche  par  son  lever , qui  coïncide  avec  celui 
du  capricorne.  En  traitant  du  cancer  nous  ver- 
rons que  ce  signe  , outre  sa  qualité  astrono- 
mique , a aussi  des  rapports  avec  la  pêche  • il 
annonce  l’ouverture  de  celle  de  F été.  Ainsi  en 
hiver  la  chasse  aux  bêtes  féroces  est  suivie  im- 
médiatement de  la  pèche. 


Le  Capricorne  commence  la  saison  d’hiver  5 
cette  saison  étoit  annoncée  comme  toutes  les 
autres  par  des  fêtes  particulières.  Nous  avons 
déjà  observé  que  K ers  misse  , Noël , en  rappelle 
l’origine.  C’est  le  temps  de  la  plus  longue  nuit, 
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appelle  Moeder-Nacht  , Nuit-Mère  (i).  Elle  est 
dans  nos  climats  de  la  meme  duree  que  dans  la 
patrie  des  premiers  prêtres  chaldéens,  c'est-à-dire* 
pour  nous  servir  des  termes  du  Zend-avesta  * 
égale  aux  deux  plus  courtes  nuits  d'été,  C’étoit 
durant  cette  nuit  qu'on  célébroit  les  mystères 
auxquels  Ulysse  a assisté  9 et  ou  les  initiés 
subissoient  une  espèce  de  mort  civile  et  repre- 
noient  une  nouvelle  vie. 

Du  Verseau . 

Le  signe  du  Verseau  répond  au  milieu  de 
lliiver  ; la  nature  dans  cette  triste  saison  est 
comme  morte.  L homme  après  avoir  enduré  le 
froid  de  l’automne  et  celui  du  premier  mois  de 
l’hiver  } cherche  les  moyens  de  ranimer  son  sang 
glacé  i les  législateurs  en  ont  senti  le  besoin  eux- 
mêmes  ; ils  ont  bien  jugé  qu’il  convenoit  d'user 
d’une  certaine  indulgence  dans  des  temps  si  dif- 
ficiles. En  conséquence  ils  ont  accordé  au  peu- 
ple des  jours  de  récréations.  Ils  lui  ont  permis 
de  se  rassembler  et  de  se  divertir  dans  des  ban- 
quets fraternels  $ c’est  ce  qui  est  indiqué  par  le 
signe  du  Verseau.  Ce  signe  représente  un  homme 
qui  tient  une  cruche  ( amphora  ) inclinée  comme 
s’il  versoit  à boire. 

Pour  preuve  d’abord  que  les  anciens  font 
ainsi  compris  , c'est  qu'on  a donné  à l’homme 


(1)  Voyez  tome  second  9 p.  6 8* 
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qui  tient  le  vasje  , le  nom  de  Ganymede  ; oa 
sait  que  Ganymede  est  lé chanson  du  ciel  , et 
qu’il  versoit  à boire  aux  dieux.  On  entend  paie 
ces  fables  les  fêtes  du  peuple  de  dieu  . ou  des 

ji.  JL  9 ..  t * -, 

hommes  justes  de  la  République  Elysienne, 
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Une  autre  preuve  se  tire  du  mot  hounitnC 
que  l’on  continue  de  donner  au  mois  qui  répond  à 
ce  signe  ; l’étymologie  de  ce  mot  a beaucoup 
exercé  le  génie  des  glossateurs.  Keysler  7 dans 
ses  antiquités  germaniques , en  a saisi  le  véri- 
table sens.  Il  remarque  que  hopjstjfc  vient  de 
ÏÎOR  ne  y Corne  5 ce  mois  a été  ainsi  nommé  , 
parce  qu’il  étoit  consacré  aux  bacchanales  : les 
Cornes  étoient  anciennement  les  vases  qui  ser- 
voient  pour  boire.  L’auteur  après  avoir  bien  dé- 
veloppé son  opinion  , invoque  à l’appui  plusieurs 
tableaux  contenant  nombre  de  figures  de  cette 
espèce  , qui  comme  instrum,ens  emblématiques 
avoient  des  rapports  au  mois  hornunCo 

Il  n’est  pas  difficile  de  reconnoître  dans  cette., 
ancienne  institution  la  source  de  notre  carnaval  * 
qui  continue  d’être  en  vogue  dans  le  signe  du 
Verseau  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe,, 
Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces 
divertisse  mens  sont  les  Vénitiens  originaires  f 
comme  on  sait , des  bords  de  la  manche , et 
colons  des  premiers  phéniciens  (1).  Oa  a vu 

*~T'r  ■ ^ , • | - - ,.i  * ' —■ 
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que  c'est  ce  peuple  qui  a établi  l’usage  dé  ses 
ancêtres  d épenser  hebé , ou  la  mer  (i). 

Ceux  qui  ont  envisagé  les  signes  du  Zodia- 
que comme  météorologiques  ont  pris  le  Verseau 
pour  le  symbole  dé  la  pluie/  mais  dans  ce  sys- 
tème même  ï 'image  du  vefseati  , anroit  été  mal 
appliquée  ; le  mois  moyen  de  l’hiver  auquel  il 
répond  n’est  nullement  remarquable  , ni  parti- 
culièrement distingué  par  une  abondance  de  pluies  5 
c’eut  été  plutôt  le  mois  d’Octobre  (2)  auquel  il 
auroit  pu  convenir  d'appliquer  le  signe  du  Ver- 
seau» 

' D’autres  qui  ont  voulu  cbercber  l’origine  dix 
Zodiaque  en  Egypte,  ont  regardé  le  Verseau 
céleste  comme  l'emblème  du  débordement  du 
Nil.  Mais  outre  que , pour  pouvoir  faire  applica- 
tion  du  Verseau  sous  ces  rapports  9 il  a fallu  ren- 
verser l’ordre  total  des  signes  } et  placer  la  Ba- 
lance à l’équinoxe  du  printemps  , on  ne  conçoit  pas 
comment  on  a pu  attribuer  de  pareilles  conceptions 
aux  premiers  instituteurs  qu’on  nous  représente 
comme  si  sages.  Un  vase  incliné  , tel  que  celui 
du  Verseau,  pourroit  figurer  le  cours  d’un  fleuve 
ou  plutôt  d’une  cascade , mais  nullement  un  dé- 


(ï)  Voyez  tome  premier,  pages  230.  et  231. 

(2)  Le  mois  d’Octobre  éroït  nommé  Brumaire  dans  le 
calendrier  de  la  république  française  ; le  nom  de  Pluviôse  lui 
convenoit  davantage. 

Le  calendrier  grégorien  a reparu  avec  le  premier  Janvier 
s8q5,  qui  répondoit  au  11  Nivôse  an  xiv. 
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bordement  ; l’eau  qui  déborde  monta  , et  ne 
descend  pas. 

Des  Poissons . 

Si  une  sage  police  permet  d'adoucir  les  rigueurs 
des  saisons  par  des  intervalles  de  récréations  et 
d’amusemens  elle  n’ordonne  pas  moins  de  cir- 
conscrire le  temps  de  ces  réjouissances  souvent 
dangereuses  , et  d’y  mettre  un  terme  qu’on  ne 
puisse  dépasser.  ]Nos  législateurs  ont  fait  plus  ; 
ils  ne  les  ont  pas  seulement  bornées  à l’espace 
du  signe  du  Verseau  ; mais  de  peur  quelles 
ïi  eussent  quelquefois  opéré  sur  le  physique  des 
individus  des  effets  qui , sans  précautions  , p en- 
voient devenir  funestes  , ils  ont  fait  succéder  aux 
jours  de  ces  bruyantes  fêtes  et  des  festins  recher- 
chés , des  jours  de  calme  , d’abstinence  , d’expia- 
tions , et  ont  pour  ainsi  dire  mis  le  peuple  au 
régime  et  à la  diète  ; c’est  ce  qui , en  style  em- 
blématique ? est  admirablement  exprimé  par  le 
signe  des  Poissons.  Le  poisson  est,  sous  plusieurs 
rapports  , un  vrai  symbole  de  la  frugalité  et  de 
la  pureté;  point  d’animal  plus  sobre  qu’un  poisson, 
il  ne  vit  que  d’eau  ; point  de  chair  moins  suhsr 
iantielle  que  celle  de  poisson  : elle  n’est  produite 
que  par  l’eau;  point  d’animal  plus  pur , il  habite 
l’eau  , il  se  baigne  , il  se  purifie  sans  cesse.  Se 
nourrir  de  poisson  est  passé  en  proverbe  pour 
dires  faire  abstinence;  jour  de  poisson . , visçhdag» 
et  jour  maigre  , sont , dans  notre  manière  de 
parler  , devenus  synonymes. 
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Comme  on  vient  de  voir  dan6  îe  signe  du 
Verseau  l’origine  des  bacchanales  , il  n’y  a per- 
sonne qui  n’aperçoiye  à l’instant,  dans  le  signe 
des  Poissons , l’origine  de  notre  carême  » temps 
consacré  à l’abstinence  et  aux  exercices  de  piété. 
Nous  verrons  sans  cesse  que , sans  nous  en  douter» 
nous  observons  la  plupart  des  institutions  ély- 
siennes  ét  les  règles  du  Zodiaque  , nous  sentons 
à tout  moment  la  vérité'  de  ce  que  le  Seigneur 
a dit  sur  le  but  de  sa  mission.  Je  ne  suis  point 
Venu , dit  - il  , dissoudre  l’ancienne  loi  , mais  la 
révéler  et  l’accomplir  (i).  Le  ramazan  des  Turcs 
est  également  un  reste  de  cette  pieuse  et  salutaire 
institution  , figurée  par  le  signe  des  Poissons. 

C’est  vers  le  signe  des  Poissons  que  les  Romains 
avoient  fixé  leurs  cérémonies  religieuses  de  -puri- 
fications et  à' expiations.  Le  mot  de  Februarius , nom 
consacré  à ce  culte  , en  fait  foi  : il  signifie  mois 
de  purification  ; la  racine  en  est  le  verbe  Jebruare  f 
qui  , en  vieux  latin  , selon  Varron  et  d’autres  , 
Veut  dire  purifier  , expier  ; februâ  sont  des  purifi- 
cations ; on  exploit , dans  cette  période  sacrée  , les 
excès  et  les  débauches  des  fêtes  bacchiques. 

Il  est  présumable  cependant , qu’en  prolongeant 
le  temps  d abstinence  jusqu’à  l’équinoxe,  on  a eu 
encore  un  antre  but  dans  cettè  sainte  institution  , 
♦avoir  celui  de  munir  l’homme  physique  contre 

les  dangers  atmosphériques  de  la  nouvelle  saison,, 

. ^ . . . - ...  , , . 

(O  Non  veni  solvere  sed  adimplêreîegêm.Matth.  cap.  5.  f.  17» 
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Il  est  reconnu  que  la  lune  de  Mars  est  un  temps 
critique  pour  les  gourmands  , surtout  pour  cens 
qui  se  livrent  à des  excès  dans  la  boisson;  et  on 
sait  que  les  anciens  habitans  du  nord  n’étoieni 
point  délicats  sur  cet  article.  La  bierre  étoit  leur 
idole  , c’étoit  le  nectar  du  Yallialla  ou  Paradis 
des  Scandinaves.  Les  anciens  législateurs  , on  le 
répété  , dirigeoient  l’homme  physique  et  l’homme 
moral  ; ils  étoient  , sous  les  deux  rapports  , des 
heilige  , semantes,  des  médecins.  On  croyoit  que 
Dieu  n’exige  de  sacrifice  de  l’hortime  , et  ne  lui 
impose  de  mortification  corporelle  que  pour  son 
propre  bien-être. 

Du  Bélier . 

Le  soleil  , roi  de  l’univers  physique  , après 
avoir  parcouru  durant  l’espace  de  six  mois  la 
partie  méridionale  de  son  empire  , vient  visiter 
la  partie  boréale  pour  y répandre  également  sa 
vertu  fécondante.  A son  entrée  dans  le  signe 
du  Bélier  la  nature  prend  une  nouvelle  face,  et 
annonce  une  espèce  de  régénération.  L’homme 
comme  engourdi  par  les  frimats  , sent  refluer 
dans  ses  veines  le  feu  qui  seinbloit  l’avoir  aban- 
donné , la  terre  ouvre  son  sein  aux  herbes  desti- 
nées à la  pâture  des  bestiaux  ; la  vie  pastorale 
reprend  sa  vigueur  ; les  femelles  commencent  à 
peupler  les  troupeaux  , et  trouvent  dans  les  nou- 
velles productions  de  la  terre  un  aliment  pour  la 
formation  de  leur  lait  \ voilà  ce  qui  est  indiqué 


83 


République 

par  le  signe  du  Bélier  , ou  , selon  d’autres  , de 
Y agneau  ; limage  de  cet  animal  est  un  appel  aux 
Bergers  et  aux  bergères  , une  invitation  de  re- 
prendre leur  vie  pastorale. 

Cette  heureuse  révolution  céleste  se  célébroit 
avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  dans 
des  banquets  fraternels,  dont  un  agneau  rôti  étoit 
le  mets  principal  et  les  délices  des  convives.  Cet 
usage  , comme  on  sait,  s’est  perpétué  jusqu’à  nos 
jours,  quoique  le  temps  ait  apporté  un  change- 
ment total  dans. l'économie  pastorale.  Il  étoit  tout 
simple  de  se  régaler  au  retour  du  printemps  avec 
les  prémices  des  troupeaux  ; c’étoit  le  temps  de 
la  naissance  des  agneaux  5 c’étoit  sous  le  signe  du 
bélier  que  les  mères  mettoient  bas.  Attentifs  non- 
seulement  aux  progrès  de  la  propagation  , mais 
surtout  au  perfectionnement  de  l’espèce  , les  pre- 
miers pasteurs  ne  laissaient  couvrir  les  brebis  que 
durant  la  saison  indiquée  par  la  nature  ; et  cette 
saison  dans  nos  climats  est  l’espace  de  temps  con- 
tenu entre  le  i5  Novembre  et  le  i5  Décembre. 
Cette  vérité  a été  clairement  démontrée  dans 
un  mémoire  couronné  par  l’académie  royale  de 
Bruxelles  en  1776  (1). 

On  avoit  proposé  la  question  suivante  : Quels 
sont  les  moyens  de  perfectionner , dans  la  Belgique , 
la  laine  des  moutons  ? 

L’auteur  , Mr.  Fouillé  , cultivateur  expert  , dit 

(1)  Il  se  trouve  dans  le  recueil  des  mémoires  qui  ont 
remporté  des  prix. 
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dans  la  première  partie  de  son  mémoire  : «Les 
y? béliers  mêlés  en  tout  temps  avec  les  brebis,  les 
»?  couvrent  dans  toutes  les  saisons  ; aussi  voit  - on 
tt  dans  les  troupeaux  des  agneaux  de  tous  les  mois. 
«Ceux  qui  viennent  après  le  mois  de  Mai  n’ont 
«que  des  herbes  trop  avancées  qui  ne  conviennent 
n ni  au  lait  de  la  mère  , ni  à la  foi  blesse  de  les- 
y?  tomac  du  petit,  n 

Ensuite  examinant,  dans  la  seconde  partie,  les 
avantages  que  les  animaux  sauvages  ont  sur  les 
animaux  domestiques  , il  observe  : 

«Que  les  animaux  sauvages  n’ont  qu’un  temps 
«marqué  pour  l’accouplement.  L’auteur  de  la  na- 
« ture  a tellement  ménagé  ce  besoin , que  les 
«mères  mettent  bas  dans  la  saison  la  plus  favo- 
rable à la  nature  de  leurs  petits.  C’est,  conclut 
«Mr,  Fouillé,  d’après  ce  peu  d’observations,  qu’en 
«rapprochant  les  moutons  de  Y état  naturel , on  en 
«perfectionnera  1 espèce  5 il  faut  à cette  fin  séparer 
«les  béliers  des  brebis  , et  ne  les  réunir  que  du 
«i5  Novembre  au  i5  Décembre  , pour  que  les 
«mères  mettent  bas  dans  le  courant  & Avril* 

5» Dans  cette  saison  l’herbe  commence  à pousser, 
«la  mère  trouve  une  nourriture  qui  contribue  à 
«la  qualité  et  à la  quantité  de  son  lait,  et  l’agneau 
«qui  commence  à paître  à cinq  ou  six  semaines, 
«un  aliment  délicat  qui  convient  à son  âge.  n 
Le  sacrifice  et  le  festin  solemnel  de  l’agneau 
qui  se  faisoient  précisément  au  signe  de  cet 
animal  ; ne  permettent  pas  de  douter  qqe  les 
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anciens  pasteurs  ne  se  soient  conformas  à cette 
règle  de  la  nature.  Les  premiers  législateurs 
éioient  des  mages  ( scrutatôres  naturæ  ) (i)  .•  ils 
consultaient  dans  toutes  leurs  institutions  l’oracle 
de  la  nature  et  de  la  providence.  Nous  verrons  à 
l’instant  qu’ils  ont  suivi  la  même  marche  pour  la 
propagation  de  l’espèce  humaine.  Ils  ont  rappro- 
ché l’union  conjugale  de  la  saison  indiquée  par 
la  nature , en  la  fixant  au  signe  des  Gémeaux  , 
ou  du  mois  de  Mai. 

Les  fêtes  du  printemps  ont  été  dé  tout  temps, 
et  chez  tous  les  peuples  f les  plus  riantes  de 
l’année  ; les  Romains  les  appeloient  hilaries  par 
excellence  (2).  Dans  leurs  pseaumes  et  leurs 
hymnes  sacrés  * les  Scaldes  faisoient  retentir  leurs 
voix  jusqu’aux  cieux  ; on  s’aninioit  mutuellement , 
on  s’écrioit , chantons  tout  haut.  C’est  là  le  sens 
du  mot  alléluia , qui  est  passé  dans  nos  chants 
d’église.  Gn  a cru  qu’il  appartenoit  à l’hébreu  ; 
mais  c’est  une  erreur.  Alléluia  est  formé  des  mots 
alle—lü yè , qui  signifient  littéralement  tout  haut . 
Alléluia  n’est  pas  plus  hébreu  que  hôsanna , celui- 
ci  veut  dire  haut  - chant , cantiques  adressés  à 
l’Etre  suprême  qui  réside  au  plus  haut , in  eXcèlsis. 
Il  Vient  de  hosang-  , qui  est  une  contraction  de 
hoog-sang  , hàüt^chànt.  Nous  avons  déjà  Vu  que 
ïsallein  , psaïmos , viennent  du  verbe  schallen  , 

En-,  , ...  ...Vn.  ■ ■î.in.  —.1.1  ,* -*-,*,  ■ ,iil  ....  ■ ■ T.»r  n*  i ■ M 

(1)  Voyez  tome  fécond,  p.  193. 

(2)  Festum  maximum  (Sabiorum)  est  die  quo  sol  arietem 
kgreditur.  Hyde  de  veteri  rdigionc  persarura» 
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chanter , sonner  (i).  li  n’y  a pas  jusqu’au  mot  pascha 
qui  ne  soit  teuton.  On  croit  vulgairement  qu’il 
est  hébreu  , et  on  l’interprëte  dans  cette  langue 
par  le  mot  transitas  : mais  si  pascha  signifie  tran- 
sitas , les  mots  belges  p assagie  , pas,  et  le  mot 
français  passage  signifient  la  meme  chose.  Cette 
ressemblance  entré  pascha , passagîe  , passage 
font  clairement  voir  que  tous  ces  mots  viennent 
de  la  meme  racine.  Quelle  est  donc  cette  racine  ? 
Ce  qui  décide  contre  l’hébreu  , c’est  que  pascha 
n’a  point  de  co-relatifs  dans  cette  langue  ; on  ri’y 
trouve  point  de  verbe  actif , ou  de  substantif  de 
ce  mot  ; au  lieu  que  dans  le  belge  on  a les  verbes 
passen  , pAsseèren  , et  le  substantif  fassagier  ÿ 
passeerder  , et  dans  le  français  le  verbe  passer 
et  le  nom  passager . 

Le  signe  du  Bélier  est  le  passage  du  soleil 
de  l’hémisphère  méridional  dans  le  septen- 
trional ; c’est  le  passage  de  l’hiver  à l’été  ; c’est 
le  passage  d’une  vie  , presque  égale  à la  mort* 
à une  vie  active  $ c’est  le  retour  à la  vie 
pastorale  qui  é t'oit  celle  des  patriarches.  C’étoit 
sous  tous  ces  rapports  intéressans  le  passage 
ou  le  pascha  par  excellence  } il  n’est  donc  pas 
surprenant  qu’il  ait  été  célébré  avec  tant  d’éclat 
Et  de  dévotion. 

Le  grand  intérêt  de  la  chose  a donné  de 
l’importance  au  nom  meme  3 le  Bélier  joue  un 


(!)  Voyez  tome  second,  p.  70, 
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si  grand  rôle  dans  les  mystères  de  l’antiquité 
que  nous  avons  été  plus  dune  fois  dans  le 
cas  de  devoir  anticiper  sur  son  nom  primitif , 
pour  éclaircir  les  sujets  qui  se  présentoient  à 
notre  examen.  On  sait  donc  que  ce  nom  étoit 
hammel  y il  signifie  proprement  mouton  mâlea 
Si  les  arabes  et  d’autres  savans  orientaux  , en 
adoptant  notre  Zodiaque  n ont  point  fait  sera-» 
pule  de  traduire  quelques  noms  des  signes  dans 
leur  langue  , ils  ont  cependant  respecté  le  nonx 
hammel.  Le  titre  du  premier  signe  , qui  étoit 
comme  le  chef  de  la  milice  Zodiacale  , leur  a 
paru  trop  sacré  pour  oser  y toucher  , al-hamT 
mel  le  meme  que  le  hammel , est  le  nom  que 
les  arabes  ont  toujours  donné  au  signe  du 
Bélier. 

Hammel  , comme  on  sait  , vient  de  ham  p 

prairie  , c’étoit  à proprement  parler  le  mouton 

► 

mâle  qui  conduisait  le  troupeau  à la  prairie  , et 
qui  dans  cette  vue  portoit  au  col  une  sonnette 
{ bel  ) ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  bel- 
hammel  , mouton  à sonnette.  Les  anglais  disent 
bell-wither  , les  allemands  glogken-hammel  , de 
glocke  , cloche  j en  vieux  allemand  hell  ; les 
gaulois  en  ont  formé  bélier  , mot  visiblement 
émané  de  bel  , et  le  meme  que  beller  , son- 
neur. Ou  ne  répétera  pas  tout  ce  qui  a 
été  déjà  dit  à l'occasion  de  ce  mot  sur  les 
différons  noms  de  Jupiter  hammel  , Jupiter 
bel-hammel  3 Jupiter-Ammon  , sur  le  peuple 
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des  ammonians  , et  sur  ham  première  déno- 
mination de  l’Egypte  (1). 

Le  hammel  , qui  menoit  les  moutons  au 
pâturage  , n’étoit  pas  le  mâle  destiné  à perpé- 
tuer l’espèce  j le  mouton  destiné  à cet  usage 
s’appelle  ram  , mot  formé  du  verbe  rammen  (2)  9 
qui  veut  dire  salire  3 inire  more  arietum. 

Ce  nom  auquel  s’attache  l’idée  d’une  certaine 
lasciveté  n’étoit  pas  propre  à figurer  dans 
l’hisîoire  des  dieux. 

Du  Taureau . 

Le  signe  du  Taureau  est  du  même  genre , et  a 
le  même  but  que  le  signe  du  Bélier  • ils  ont  Lun 
et  l’autre  pour  objet  l’économie  pastorale.  Le 
bélier  regarde  les  bêtes  à laine  5 le  taureau  les 
bêtes  à lait.  Le  premier  mois  du  printemps  est 
consacré  aux  moutons  , parce  qu'ils  broutent 
l’herbe  naissante  très-près  dé  la  terre  , les  vaches 
demandent  des  herbes  un  peu  avancées  5 l’image 
du  taureau  appèloit  les  pasteurs  à mener  leurs 
bêtes  à lait  au  pâturage  5 le  temps  , qui  répond 
à ce  signe  , leur  est  si  favorable , qu’elles  rendent 
du  lait  alors  communément  trois  fois  par  jour  , 
et  c’est  ce  qui  a fait  donner  jadis  à ce  mois  le 
nom  de  trimelki  , ce  qui  veut  dire , pour  éviter 
toute  périphrase  , trois  fois  laiteux. 


(1)  Voyez  tome  second,  pages  197  et  214, 

(2)  Voyez  Ten  Kate*  tom.  11*  pag.  2,52. 


94  République 

Il  y a des  auteurs  qui  ne  voient  dans  le  signe 
du  Taureau  que  l’emblème  de  l’agriculture  ; ils 
se  fondent  sur  l’ancien  usage  d’employer  des  bœufs 
à la  charrue  $ mais  ce  travail  n’est  pas  la  desti- 
nation naturelle  de  ces  animaux.  On  a élevé  des 

■ • • • ’ 7 • * ■'  . j M 5 - * fl  v 

vaches  longtemps  avant  qu  on  connût  meme  l’usage 
de  la  charrue  ; les  patriarches  n étoient  point  cul- 
tivateurs. On  fait  traîner  la  charrue  de  la  manière 

v • . - '*  1 ; . * v •;  » é.  * 

que  Ton  juge  la  plus  convenable  ; on  y emploie 
tantôt  des  bœufs  , tantôt  des  chevaux  , et  dans 
quelques  endroits  des  esclaves.  Prendra  - t - 011 
aujourd’hui  l’image  d’un  cheval  pour  le  symbole 
de  l'agriculture  , par  la  raison  que  cet  animal  a 
remplacé  le  bœuf  presque  partout  dans  le  labou- 
rage ? Et  pourquoi  un  taureau  qui  tire  l’instrument 
aratoire , représenteroit-il  plutôt  l’agriculture  que 
le  laboureur  qui  le  dirige  ? C’est  la  charrue  qui 
est  le  symbole  du  labour  des  terres  5 les  vaches 
sont  destinées  par  la  nature  à nourrir  l’homme 
de  leur  lait.  Ce  n’est  qu’en  les  immolant  en  l’hon- 
neur  de  la  divinité  , qu’on  a primitivement  osé 
se  servir  de  leur  substance  pour  se  nourrir* 

Des  Gémeaux* 

Les  législateurs , après  avoir  pris  soin  des  trou- 
peaux , n’ont  point  négligé  l'intérêt  des  bergers, 
et  des  bergères.  Ils  ont  consacré  le  signe  suivant 
à 1 hymen  ; c’est  ce  qui  est  indiqué  par  les  Gé- 
meaux , emblème  du  couple  conjugal.  Il  est  vrai 
que  nos  sphères  ne  distinguent  pas  leur  sexe  4 
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mais  la  sphère  des  Indiens  supplée  à ce  défaut. 
Dans  leur  Zodiaque,  les  Gémeaux  sont  de  sexe 
différent  : on  les  traite  de  Gémeaux  , non  pour 
dire  qu’ils  sont  frère  et  sœur , mais  pour  marquer 
une  égalité  morale  d'âge , circonstance  heureuse 
pour  bien  assortir  les  mariages.  Si  vis  nubere  nubs 
pari  : les  mariages  disproportionnés  sont  rarement 
heureux. 

Les  législateurs  , attentifs  à rapprocher  Funioa 
des  sexes  au  temps  marqué  par  la  nature  , ne 
pouvoient  pas  choisir  des  ins  tans  plus  propres  pour 
couronner  l’amour.  Le  mois  de  Mai  , par  sa  tem- 
pérature moyenne  entre  le  froid  et  le  chaud , est 
la  meilleure  saison  pour  la  propagation  de  les- 
péce  humaine.  Le  savant  Bailly  s’exprime  à ce  sujet 
avec  beaucoup  de  sagesse  (1)  , lorsqu’il  dit  : «Quoi- 
«que  l’homme  civilisé  ait  l’industrie  de  s’entourer  de 
«la  saison  qu’il  veut , la  saison  de  la  nature  est 
«toujours  la  plus  puissante  ; la  plupart  des  enfans 
«naissent  ici  dans  les  mois  d hiver  , parce  qu'ils 
«ont  été  conçus  dans  les  mois  du  printemps.  Nous 
«n’avons  cependant  ni  des  étés  bien  chauds  , ni 
«des  hivers  bien  froids  5 mais  notre  mois  de  Mai 
« est  la  température  moyenne , et  le  temps  de 
«l’amour  pour  tous  les  êtres.  « 

C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’on  a 
donné  à ce  mois  le  nom  de  M&y  (2)  , mot  qui 
en  vieux  teuton  signifioit  puella  , fdlc . Mey~* 

(1)  Bailly,  lettres  sur  l’Atlantide,  pag.  252. 

(2)  Mey , puella,  virgo  est.  Keyslcr»  p.  395. 
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Mae n b , mois  de  Mai  7 veut  dire  , mois  consacré 
aux  filles  , et  par  suite  mois  consacré  à V amour  « 
C’est  la  veille  du  premier  jour  de  ce  mois  que 
les  jeunes  gens  de  la  campagne  rendent  leurs 
hommages  aux  filles  nubiles  les  plus  importantes 
du  village  , ou  à celles  que  leurs  cœurs  ont 

choisies  , en  décorant  la  façade  de  leur  demeure 

1 $ 

de  branches  de  feuillage.  Ces  trophées  d’amour 
portent  le  nom  du  mois  et  des  nymphes  aux- 
quels ils  sont  consacrés  , on  les  appelle  moyen  , 
ou  mey-tacken . 

Aussi  le  signe  des  Gemeaux  est  encore  l’appel 
aux  unions  conjugales  dans  nos  habitations  vil- 
lageoises. Les  campagnards  3 les  bergers  et  les 
bergères  j dirigés  par  les  loix  de  la  nature  et 
par  les  institutions  anciennes  , remettent  commu- 
nément la  solemnité  de  l’hymen  au  mois  de 
mai.  C’est  au  premier  de  ce  mois  que  finit  le 
service  des  domestiques  à la  campagne  ; sans 
doute  afin  que  rien  ne  mette  obstacle  à leur 
bonheur.  Le  trois  de  Mai  continue  d’y  être  une 
fête  religieusement  observée  et  où  l’on  fait  écla- 
ter toute  la  joie  qu’inspirent  la  douceur  de  la 
saison  , et  l’innocence  des  mœurs. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  dans  le  calen- 
drier de  Charlemagne  le  mois  de  Mai  est  ap- 
pelé Wonne-monath  , Wonne-maendt  (i)  , terme 

(1  ) Veteribus  etiam  ( majus  ) hewila  , id  est  nuptialis* 
dictus  ab  howaol , nuptiis  quæ  tum  frequcntius  celebrantur. 
Loccenius  5 antiq.  sueo*goth.s  cap.  4. 
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qui  veut  dire  mois  propre  à la  propagation  ou 
à acquérir  des  enfans.  Il  vient  du  verbe  win- 
ïïe n , gagner  , acquérir  , dont  nous  avons  eu 
plus  d'une  occasion  de  relever  l’énergie  et  la 
valeur.  Kinderen  winnen  , est  encore  une  expres- 
sion triviale  pour  dire  procréer  des  enfans . 3L@ 
mot  winner  , sigififioit  anciennement  genitor  (i)« 
Remarquons  que  la  femelle  des  Gémeaux 
dans  la  sphère  des  indiens  est  figurée  jouant 
de  la  guitarre  5 observons  aussi  qu’Apollon  9 
dieu  de  la  musique  , des  chants  , des  danses  , 
préside  à ce  signe  } Jbrmosus  Phcehus  Gemmas ; 
tout  cela  démontre  de  plus  en  plus  qu’il  s’agis- 
soit  dans  ce  signe  d’objets  , dignes  d’ëtre  célé- 
brés, par  tous  les  élémens  de  la  joie0 

Du  Cancer  , Ecrevisse . 

Nous  venons  d’observer  à l’article  du  Capri- 
corne que  3 parmi  les  signes  , il  j en  a deux 
qui  sont  mixtes  , c’est-à-dire  des  signes  célestes 
et  terrestres  , ce  sont  ceux  qui  marquent  les 
deux  extrémités  de  la  course  annuelle  du  soleil  r 
ou  les  solstices.  Le  Capricorne  est  le  signe  du 
solstice  d’hiver  , le  Cancer  est  celui  du  solstice 
d’été.  Lorsque  le  soleil  entre  dans  l’Ecrevisse  * 
il  se  trouve  au  dernier  point  de  sa  course 
ascendante  , et  recommence  sa  carrière  descen- 

'V  ■ i 
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clante  vers  la  plage  méridionale.  Dans  les  efforts 
qu’il  semble  faire  pour  arrêter  sa  marche,  et  pren- 
dre une  direction  rétrograde  , il  décrit , pendant 
quelques  jours , à-peu-près  les  mêmes  cercles  et 
paroît  stationnaire  , ce  qui  a fait  donner  à cette 
position  le  nom  de  solstice . En  retournant  ainsi 
lentement , le  soleil  prend  une*  nouvelle  route  , 
mais  toujours  oblique  , et  va  traverser  dans  sa 
course  descendante  des  espaces  marqués  par 
de  nouveaux  signes.  On  n’a  pas  cru  pouvoir 
annoncer  ces  phénomènes  célestes  d’une  manière 
plus  sensible  que  par  l’image  d'une  Ecrevisse  ; 
cet  animal,  remarque  justement  Macrobe , semble 
marcher  à reculons  , et  décrire  une  ligne  obli- 
que (i)  ; c’est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs 
expliquent  la  nature  de  ce  signe. 

Tandis  que  le  soleil  fait  une  pause  dans  le 
ciel  , la  terre  semble  aussi  accorder  des  mo- 
mens  de  repos  aux  cultivateurs.  Le  mois  de 
Juin  exige  peu  de  soins  ; les  grains  marchent 
alors  à grands  pas  vers  le  dernier  degré  de 
maturité.  C’est  pour  cette  raison  que  le  mois 
de  Juin  porte  dans  nos  calendriers  le  nom  de 
braek-maend  , qui  veut  dire  mois  de  repos. 


(1)  Cancer  obliquo  gressu  quid  aliud  nisi  iter  solis  osten- 
dit?  Qui  viam  numquam  rectam  sed  per  illam  semper  mearc 
solitus  est , obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo  : ma- 
ximèque  in  illo  signo  , sol  à cursu  supero  incipit  obliquus 
inferiora  jam  petere.  Macrob, 
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Brcieken  comme  011  l’a  déjà  vu  (1)  , signifie 
reposer  , et  c’est  de  là  appelle  braek- 

landen  les  jachères  , ou  terres  qu'on  laisse  re- 
poser pendant  une  , ou  plusieurs  années. 

Outre  l’indication  astronomique  que  le  Cancer 
domioit  sur  îa  course  du  soleil , il  servoit  aussi  , 
comme  poisson  , de  signe  pour  la  reprise  de  la 
pêche  d’été.  Il  est  d’usage  encore  de  nos  jours 
de  fixer  l’ouverture  de  la  pèche  au  solstice  > ou 
à la  fête  de  St.  Jean-Baptiste.  C’est  dans  le 
meme  esprit  que  le  Capricorne  à queue  de 
poisson  annonçoit  la  pèche  d’hiver  5 et  que  les 
signes  du  Scorpion  et  du  Sagittaire  indiquoient 
la  saison  de  la  chasse  aux  serpens  , et  aux  bêtes 
féroces  et  sauvages.  On  trouve  parmi  les  con- 
stellations de  îa  sphère  indienne  des  filets  et  des 
cors  de  chasse  5 tant  on  prenoit  soin  d’éveiller 
le  zèle  des  cultivateurs  sur  ces  importaus  objets 
de  la  police  rurale. 

Il  est  possible  qu’en  faisant  choix  d’une  écre- 
visse pour  marquer  le  départ  du  soleil  , et  la 
diminution  progressive  des  jours  , on  ait  eu 
aussi  égard  à la  couleur  noire  de  cet  animal. 
Le  soleil  en  quittant  nos  climats  , retourne  dans 
la  région  des  ténèbres  , et  les  jours  qui  dimi- 
nuent , semblent  à chaque  révolution  diurne  se 
noircir  par  les  deux  extrémités * 

Au  signe  du  Cancer  succède  celui  du  Lion  , 
qui  est  l’emblème  de  la  moisson.  On  di roi t que 


(O  Voyez  lorae  second,  p,  173.  de  cct  ouvrage. 
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Ja  providence  a ménagé  exprès  le  repos , dont 
le  cultivateur  jouit  d*urant  le  signe  du  Cancer  , 
pour  préparer  ses  forces  au  rude  travail  de 
la  récolte. 

Du  Lion. 

Le  Lion  est  le  signe  intermédiaire  des  trois 
qui  remplissent  l’espace  de  l’été.  Le  temps  de 
la  moisson  s’annonçant  par  le  mot  sommer  , 
récolte , et  la  maturité  des  grains  se  manifestant 
d'elle-mème  , il  ne  restoit  qu’à  encourager  le 
cultivateur  pour  qu’il  se  livrât  avec  ardeur  aux 
pénibles  travaux  de  la  coupe  et  de  la  récolte 
des  bleds.  Yoilà  à quoi  tend  le  signe  du  Lion  ; 
cet  animal  est  l’emblème  de  la  valeur  et  du 
courage.  Homère  comme  on  le  sait  , donne  à 
Hercule  l’épithète  de  Tumoleonta  , héros  au 
ccëur  de  Lion  (1).  En  exposant  aux  regards  du 
laboureur  l’image  d’un  Lion  , on  semble  lui 
dire  : « homme  des  Champs  , voilà  l’époque 
r>  qui  va  vous  récompenser  de  vos  peines  et 
n couronner  vos  travaux  3 regardez  ces  champs 
v parés  de  riches  moissons  , fruits  de  vos 
» labeurs  , de  vos  soins  , de  vos  dépenses  ! Le 
« temps  est  venu  de  recueillir  tous  ces  biens 
w et  de  les  déposer  en  lieu  de  sûreté.  Le  tra- 
n vail  est  rude  3 mais  sachez  que  la  nature  , 
n pour  mieux  faire  sentir  tout  le  prix  de  ses 
* bienfaits  , ne  les  accorde  qu’à  la  sueur  du 


(1)  Voyez  tome  premier,  p.  220.  de  cet  ouvrage. 
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t»  front  de  l’homme.  Armez  vous  de  courage  , 
?»  imitez  la  valeur  du  roi  des  animaux  5 et  bien 
« loin  de  vous  laisser  abattre  par  les  chaleurs 
* brûlantes  de  la  canicule  , qu’elles  ne  servent 
?»  au  contraire  qu’à  enflammer  de  plus  en  plus 
» votre  ardeur  pour  terminer  heureusement  la 
» carrière  agricole.  « 

Tel  est  le  langage  symbolique  qu’on  paroît 
prêter  au  signe  du  Lion  5 011  remarque  que  les 
hébreux  donnent  au  Lion  céleste  le  nom 
d’ Arish  , et  les  syriens  celui  d ' Arya.  Il  est 
apparent  que  ces  mots  viennent  de  ar  , épi  , 
moisson  , que  Arish  est  une  épithète  donnée  au 
Lion  pour  marquer  ses  rapports  avec  les  travaux 
de  la  moisson  , et  que  les  syriens  en  adoptant 
le  Zodiaque  , ont  conservé  ce  mot  à cause  de 
son  grand  intérêt  , comme  d’autres  peuples  ont 
gardé  celui  de  Hammel  nom  du  Bélier. 

Si  le  courage  est  indispensable  dans  la  saison 
brûlante  des  récoltes  , il  11’est  pas  moins  une 
vertu  nécessaire  dans  toute  grande  action.  Le 
courage  est  l’aine  des  «sociétés  ; il  répand  la  vie 
dans  toutes  les  classes  du  peuple  ; il  anime  les 
arts  , les  fabriques  , et  toutes  sortes  d’exercices 
d’utilité  publique.  C’est  pour  ces  considérations 
que  nos  protoparens  ont  adopté  le  Lion  pour 
les  armes  de  leur  république.  On  connoit  le 
Lion  Belgique  5 les  chefs  du  peuple  s’étoient 
appropriés  pour  armes  particulières  X Aigle  , les 
bardes  et  les  scaldes  , poètes-musiciens  , chan» 
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très  de  la  divinité  , avoiem  pris  la  lyre  , les 
prêtresses  le  Croissant . Mais  le  Lion  était  con- 
sacré à la  généralité  du  pays  ; il  s’étendoit  à 
tous  , par  la  raison  que  ses  vertus  sont  néces- 
saires à tous  , et  en  tout  temps. 

Du  signe  de  la  Vierge . 

Nous  voilà  enfin  parvenus  au  signe  qui  cou  * 
ronne  le  code  Zodiacal  ; ce  signe  tient  à de 
liants  mystères  , et  a donné  lieu  à beaucoup  de 
fables. 

En  considérant  d’abord  qu’il  entroit  dans 
l’esprit  de  la  législation  élysienne  de  faire  succé- 
der constamment  des  jours  de  délassement  et  de 
joie  au  temps  des  travaux  et  d’occupations  la- 
borieuses , il  ne  sera  pas  difficile  de  deviner  la 
nature  et  le  but  du  signe  de  la  Vierge.  Aucun 
travail  ne  mérite  plus  d’égard  que  celui  de  la 
récolte  c’est  le  plus  pénible  et  en  meme  temps 
le  plus  utile.  On  doit  donc  naturellement  s’at- 
tendre que  le  législateur  n’aura  pas  oublié  le 
moissonneur  , et  que  l’année  agricole  ne  se  sera 
pas  terminée  sans  fêtes  analogues  à l’importance 
de  cette  époque. 

Beaucoup  d’auteurs  , en  voyant  dans  la  main 
de  la  Vierge  céleste  un  faisceau  d’épis  , ont 
jugé  que  ce  signe  avoit  des  rapports  avec  la 
moisson  ; quelques-uns  en  ont  conclu  qu’il  en 
marquoit  même  le  temps.  Le  docteur  Hyde  , 
persuadé  que  la  saison  de  la  récolte  est  pour 
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lors  passée  , croit  voir  dans  la  vierge  céleste  le 
symbole  d’une  glaneuse  , en  anglais  a leascr . 
Mais  on  conçoit  aisément  que  , dans  un  monu- 
ment aussi  important  que  le  Zodiaque  , on 
n’aura  pas  voulu  figurer  une  fonction  aussi 
secondaire. 

Sans  doute  la  Vierge  céleste  se  rapporte  à la 
moisson  , et  meme  d’une  manière  éclatante  ; 
c’est  le  symbole  de  la  fête  de  la  moisson.  L’heureux 
succès  des  travaux  agricoles  méritoit  bien  d’ètre 
célébré  par  des  démonstrations  de  joie  et  de 
divertissemens  ; tel  est  pour  lors  l’état  du  ciel , 
que  la  providence  meme  semble  avoir  créé  cette 
saison  pour  remplir  cet  agréable  objet.  Le  mois 
qui  répond  au  signe  de  la.  Vierge  est  le  dernier 
de  l’été  • c’est  un  espace  intermédiare  entre  la 
fin  de  la  récolte  et  la  reprise  des  travaux 
agricoles.  Sa  température  moyenne  entre  le 
froid  et  le  chaud  y comme  celle  du  dernier 
mois  du  printemps  , a cependant  un  grand 
avantage  sur  le  mois  de  Mai.  Si  celui-ci  donne 
des  fleurs  , le  mois  de  septembre  en  donne  les 
fruits.  Le  mois  qui  répond  au  signe  de  la  Vierge -, 
est  sans  contredit  le  plus  agréable  de  l’année  y 
et  c’est  pourquoi  il  a été  consacré  généralement; 
aux  vacances. 

La  Vierge  céleste  est  débout  ; elle  tient  de 
la  main  droite  un  faisceau  d’épis  , qu’elle  élève 
vers  le  ciel.  C’est  l’attitude  d’une  vierge  sacrée  , 
qui  offre  les  prémices  de  la  moisson  au  tout- 
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puissant  en  signe  d’action  de  grâces.  C’ëtoit  par 
des  sacrifices  que  commençoient  toutes  les  fêtes. 
Le  docteur  Hyde  , qu’on  vient  de  citer  , remar- 
que que  le  signe  de  la  Vierge  aux  épis  ? est 
nommé  par  les  arabes  et  les  perses  sumbul  ou 
sumbula  , et  que  ce  nom  veut  dire  spica,  épi - 
Il  ajoute  que  les  chaldéens  et  les  égyptiens 
appellent  également  le  signe  de  la  Vierge 
StBULLA  , épi.  Il  conclut  de  là  , que  lliistoire 
des  Sibylles  est  une  pure  fable  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  le  ciel  , que  toutes  les  sibylles 
ne  sont  que  des  êtres  imaginaires  , quil  li  en 
existe  qu’une  seule  qui  est  la  Vierge  céleste  } et 
il  n’admet  pas  d’autre  sibylle. 

Il  n’y  a pas  de  difficulté  à reconnoltre  que  la 
Vierge  céleste  a porté  le  nom  de  Sibylle  , non- 
seulement  en  orient  , mais  meme  et  bien  parti- 
culièrement chez  le  peuple  créateur  du  Zodia- 
que. Mais  conclure  de  là  qu’il  n’y  auroit  pas 
existé  des  sibylles  , c’est  comme  si  l’on  disoit 
que  dans  les  temps  anciens  il  11’a  pas  existé  des 
béliers  sur  la  terre  , par  la  raison  qu’on  trouve 
un  bélier  parmi  les  signes  célestes.  Toutes  le§ 
constellations  ont  leur  type  sur  la  terre  ; la 
figure  d’une  sibylle  dans  le  tableau  du  firma- 
ment , est  une  preuve  meme  de  la  réalité  des 
sibylles  humaines. 

J 

D’ailleurs  l liistoire  de  ces  filles  fatidiques  , est 
trop  avérée  pour  être  révoquée  en  doute.  Les 
écrivains  de  toute  croyance  font  reconnue  ? et 
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ont  regardé  les  prophéties  des  sibylles  comme 
des  oracles  divins.  C’est  dans  le  don  de  divina- 
tion de  ces  Vierges  sacrées  quon  trouve  leur 

_ K 

analogie  avec  la  Vierge  céleste.  Nous  l’avons 
déjà  dit  , et  on  ne  sauroit  trop  se  pénétrer  de 
cette  vérité  , que  toutes  les  anciennes  fêtes  ou 
temps  consacrés  aux  récréations  , avaient  la 
religion  pour  principe.  C’e'toit  au  milieu  des 
divertissemens  , et  dans  l’ivresse  des  plaisirs  que 
les  sages  législateurs  jettoient  les  semences  de 
la  piété  et  de  la  vertu.  Les  arts  , faits  pour 
charmer  les  sens  , la  musique  9 le  chant  , la 
danse  , étoient  inventés  et  employés  pour  l’or- 
nement et  la  solemnité  du  culte.  On  habituoit 
le  peuple  à rapporter  toutes  ses  jouissances  à 
la  munificence  divine.  La  Vierge , élevant  le 
faisceau  d’épis  vers  le  ciel  , étoit  l’emblème  de 
l’hommage  qu’011  faisoit  à l’étre  suprême  des 
bienfaits  de  la  moisson.  Les  prêtresses  chargées 
de  faire  ces  offrandes  , les  accompagnoient 
d’hymnes  à la  gloire  de  dieu  , et  de  leçons  de 
piété  et  de  morale.  Pour  inspirer  l'horreur  du 
vice  et  l’amour  de  la  vertu  , 011  mêloit  dans 
ces  cantiques  le  récit  de  grandes  catastrophes 
arrivées  au  genre  humain  en  punition  de  ses 
crimes  ; on  représentait  le  déluge  comme  un 
châtiment  céleste  , et  011  l’appeloit  sokd-yloet  f 
déluge  de  péché . On  ne  se  bornoit  pas  au  passé 
et  au  présent,  les  sibylles  , agitées  par  mi  esprit 
d’inspiration  , rendoient  des  oracles  t prédisoient 
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1 avenir  (i)  , menaçoient  les  médians  des  pins 
grands  malheurs  , et  annonçoient  la  destruction 
future  du  monde  par  le  feu  et  les  flammes  , 
destruction  suivie  d’un  jugement  universel  , dans 
lequel  le  dieu  Thor  déployeroit  toute  la  sévérité 
de  la  justice. 

Tous  ces  faits  et  d’autres  relatifs  à la  célé- 
bration des  fêtes  et  des  sacrifices  propitiatoires  , 
ont  été  recueillis  dans  les  livres  sibyllins.  Per- 
sonne n’ignore  la  haute  réputation  dont  ces 
ïiv  res  sacrés  ont  joui  5 les  romains  les  respec- 
taient au  poin$  qu’ils  établirent  exprès  des 
colleges  de  prêtres  , pour  les  garder  et  pour  y 
avoir  recours  dans  le  cas  de  calamité.  A.  l’exem- 
ple de  plusieurs  saints  pères  , l’église  a consacré 
l’oracle  de  la  sibylle  sur  la  fin  du  monde  dans 
la  première  strophe  d’un  cantique  religieux: 
connu  , clies  iræ  , (Lies  ilia  , s oh  et  sceclum  ni 
Javilla  , teste  David  cum  Sibylla. 

On  se  souvient  que  dies  iræ  est  notre  dag 
pan  toorn  , ou  jour  de  colère  , et  que  de  ce 
mot  toorn  , ira  , ou  a formé  Thor  , nom  em- 
blématique du  dieu  chargé  de  la  vengeange 
céleste  , qui  présidoit  aux  mystères  célébrés  le 
jeudi  , Thors-dag , dans  lesquels  on  donnoit  le 
spectacle  de  la  punition  divine  des  médians. 


CO  Les  druïdes , selon  Pomponius  Mêla,  connoissoient  les 
volontés  des  dieux,-  ce  qui  veut  dire,  qu’ils  fondoient  leurs 
prophéties , leurs  dogmes  , sur  les  inspirations  divines. 
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Quelques  auteurs  font  la  Vierge  céleste  fille 
d’Apollon  , et  prétendent  que  ce  fût  ce  dieu 
qui  la  plaça  dans  les  cieux  (i).  D’autres  se  bor- 
nent à dire  qu  Apollon  lui  accorda  le  don  de 
la  divination  ; toutes  ses  traditions  s’accordent 
avec  üdée  que  nous  venons  de  donner  de  cette 
constellation  ; Apollon  étoit  le  dieu  des  fêtes  et 
des  oracles. 

On  11e  s’étonne  plus  de  cette  multitude  de 
sibylles  dont  l’histoire  fait  mention  ; le  nombre 
de  ces  prophétesses  a naturellement  dû  se 
multiplier  en  raison  des  progrès  que  le  culte 
élysien  faisoit  dans  des  pays  étrangers. 

Il  est  à remarquer  qu 'anciennement  dans  nos 
climats  le  sexe  étoit  particulièrement  appliqué  à 
la  filature.  Toutes  les  femmes  passoient  pour 
des  fileuses  ; on  appeloit  , dit  Ten  Kate  , les 
parens  du  coté  maternel  spille-maegen  , parens 
du  coté  du  fuseau  , spille.  Le  mot  quenouille 
étoit  un  terme  métaphorique  pour  désigner  les 
femmes  en  général.  O11  disoit , (et  on  le  dit  encore) 
qu’une  maison  étoit  tombée  en  quenouille  , lors- 
qu’une fille  en  étoit  devenue  l’unique  héritière.  Les 
filles  des  rois  des  Francs  s’occupoient  de  la  fila- 
ture : on  les  excluoit  du  trône  , parce  qu’on  les 
croyoit  plus  propres  à filer  qu’à  défendre  l’étau 
C’est  ce  qui  faisoit  dire  que  le  royaume  ne 


(O  Hygini  poëticon  astronomiccm  » lit».  z.  cap.  25, 
Theon. , pag.  129» 
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devoit  pas  tomber  en  quenouille.  Voilà  la 
véritable  définition  de  la  loi  sali  que  qui  refusoit 
ans  femmes  la  succession  au  gouvernement. 

Sous  ce  rapport  les  sibylles  étaient  donc  des 
pieuses  ; or  comme  leurs  oracles  s’étendoient 
an  passé , au  présent , et  au  futur  , et  suivoient 
ainsi  le  fil  de  la  vie  humaine  , on  en  a pris 
occasion  d'imaginer  la  fable  des  Parques  , dont 
la  fonction  étoit  de  filer  les  Jours  et  les  des- 
tinées de  l’homme.  C’est  dans  çe  sens  que  leurs 
noms  sont  consacrés  dans  l’Edda  islandais  , sous 
les  termes  de  urdi  verdnde , et  skuld  ( i)  , qui  signi- 
fient à la  lettre  passé , présent , et  futur.  Cette 
division  militaire  embrasse  tous  les  siècles  et 
toutes  les  générations. 

Ainsi  les  parques  n’étoient  que  les  symboles 
des  trois  différent  temps  auxquels  se  rappor- 
t oient  les  oracles  des  prêtresses  fdeuses  , dont 
la  Vierge  céleste  étoit  l’emblème.  Une  circon- 
stance qui  ne  laisse  rien  à désirer  sur  ce  point  , 
c’est  qu’on  considéroit  la  Vierge  céleste  comme  la 
sœur  aînée  , ou  plutôt  comme  l’origine  des 
parques.  C’est  ce  que  nous  apprend  Pausanias  , 
dans  l’explication  d’une  épi  gramme  , où  il  ap- 
pelle venus  uranie  , l’aînée  des  parques  (2).  11  y a 
des  auteurs  qui  comptent  Proserpine  parmi  les 


(î)  Voyez  tome  second,  p.  28.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Venerem  esse  earum  quce  Varcœ  appellantur  natu  maxi« 
mm.  Pausanias  3 pag,  33, 
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parques.  Lucien  , dans  son  traité  sur  les  ora- 
cles , dit  que  la  sibylle  de  Cumes  est  la  Tierce 
céleste.  On  n'aura  pas  oublié  qu'on  a trouvé 
daus  l’enfer  (i)  , ou  Pile  des  bataves  , différent 
endroits  dont  les  noms  tiennent  essentiellement  4 
la  filature  , tel  que  hekelom  , aspel } et  spingiom  9 
qui  indiquent  des  maisons  destinées  à seraneer  9 
décider,  ex,  filer  le  lin  et  la  laine.  Toute  l'antiquité 
a placé  les  parques  dans  l’enfer.  De  monarque 
des  enfers,  (Pluton)  les  a,  selon  Orphée,  con- 
stituées ses  ministres* 

On  n’est  plus  embarassé  pour  rendre  compte 
des  merveilles  qu’on  a débitées  sur  ces  filles 
emblématiques.  Lucien  les  confond  avec  le  des- 
tin ; Crysippe  , au  rapport  de  Cicéron  , les 
regarde  comme  la  fatalité  meme  qui  nous  gou- 
verne. Tout  ce  qui  arrivoit  dans  le  monde  était 
soumis  à leur  empire  5 Jupiter  meme  navale 
pas  le  pouvoir  de  changer  les  arrêts  des  par- 
ques. Tout  cela  est  simple  en  considérant  que 
les  oracles  des  sibylles  étoient  l’expression  de  la 
volonté  divine  , et  des  décrets  de  la  providence 
sur  le  sort  des  hommes  et  de  l’univers. 

Il  n’est  pas  difficile  à présent  non  plus  d’aper- 
cevoir  l’origine  des  Sphinx  et  l’étymologie  de 
leur  nom.  Sphinx  vient  visiblement  de  spinnen 8 
prononcé  avec  un  p aspiré  comme  sphinmn  , 
qui  signifie  filer.  La  plupart  des  mythologues 

— — - — — — — — — - 

(O Voyez  tome  second,  page  23.  de  cet  ouvrage. 
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n’ont  vu  dans  la  figure  d’une  sphinx  que  la 
reunion  des  deux  derniers  signes  du  Zodiaque  , 
du  Lion  et  de  la  Vierge.  Les  sphinx  étoient 
donc  des  fûeuses  et  des  sibylles  métamorphosées . 
On  se  souvient  que  les  sphinx  des  Pyramides  et 
de  Thèbes  , avoient  rendu  des  oracles.  Euripide 
a donné  la  véritable  définition  de  la  sphinx  , en 
l’appellant  sapiens  Kir  go  (i). 

Si  la  beîgique  avoit  pris , comme  on  Fa  remar- 
qué , pour  armes  le  Lion  zodiacal  , les  villes  du 
pays  avoient  adopté  le  meme  Lion  réuni  à la 
Vierge  céleste,  mais  sous  une  forme  différente  de 
celle  que  présente  l’image  de  la  sphinx.  La  Vierge 
est  assise , le  Lion  mollement  couché  à ses  pieds  , 
la  tête  posée  sur  ses  genoux  ; telle  est  la  figure 
qu’on  donnoit  aux  armoiries  des  grandes  communes 
et  qu’on  voit  encore  sur  plusieurs  portes  de  villes  5 
on  Fappeloit  de  Maegd  ; la  Vierge  de  la  cité . 

Le  Lion  couché  marquoit  la  cessation  des 
travaux  de  la  récolte  ; la  Vierge  assise  , le 
mois  du  repos  et  des  fêtes  qui  le  suivoient.  Ces 
symboles  adaptés  à notre  climat  ne  quadroient 
pas  avec  celui  d’Egypte  ; le  signe  du  Lion  ne 
répond  pas  au  mois  où  l’on  y moissonne  les 
grains.  Cependant  le  code  zodiacal  y éloit 
respecté  et  adopté  avec  enthousiasme  comme 
chez  la  plupart  des  autres  grandes,  nations.  Les 
étrangers  en  ont  fait  ce  que  nous  autres  avons 


(1)  Voyez  tome  second,  p.  243.  de  cet  ouvrage. 
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fait  du  code  des  loix  romaines  ; en  adoptant  ces 
loix  faites  pour  un  autre  peuple  , en  considéra- 
tion de  leur  excellence  , nous  les  ayons  appli- 
quées à nos  mœurs  et  à nos  usages  , autant 
que  la  nature  des  uns  et  des  autres  en  était 
susceptible.  Les  Saïtes  ont  fait  de  meme  du 
Zodiaque  en  Egypte  $ ils  ont  réuni  les  deux 
derniers  signes  , le  Lion  et  la  Vierge  , et  en  ont 
fait  une  figure  bizarre.  La  partie  antérieure 
représente  la  Vierge  , la  partie  postérieure  le 
Lion.  Ils  ont  plaeé  ces  sphinx  devant  des  tem- 
ples et  des  pyramides  comme  symboles  des 
oracles  , ils  en  ont  également  placé  défaut  le  Nil 
comme  des  signes  du  débordement  des  eaux 
de  cette  rivière  , qui  avoit  toujours  lieu  durant 
les  signes  du  Lion  et  de  la  Vierge  (1). 

Telle  est  la  vraie  nature  du  système  zodiacal  5 
tous  les  signes,  comme  on  le  voit  , sont  parfaite- 
ment adaptés  à notre  climat  et  aux  besoins  es- 
sentiels , tant  de  la  société  en  général  , que  de 
chaque  individu  en  particulier.  Rien  de  force  ? 
rien  de  recherché  dans  aucun  symbole  , 011 

diroit  avec  Tatien  qu’ils  sont  dessinés  par  la 
main  de  la  providence.  Ce  sont  ces  loix  des 
douze  tables  qu’on  a personnifiées  et  célébrées 
sous  différens  noms  chez  tous  les  peuples  de  la 

(i)  La  sphinx  est  nommée,  par  Euripide,  sapiens  virgo. 
On  représentoit  quelquefois  Minerve  avec  une  sphinx  au 
haut  de  son  casque.  „ Deæ  ( Minervæ  ) signum  ex  e-bore 
w et  auto  factum  in  galeæ  cono  sphinx  eminet.  Pausan.»  p.  43. 
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terre»  Les  uns  en  ont  fait  douze  grandes  intel- 
ligences qui  présidoient  aux  douze  mois  , et  aux 
douze  signes  5 d’autres  les  chantoient  comme  les 
douze  anges  gardiens  de  l’univers.  On  les  appe- 
loit  les  douze  sénateurs  , les  douze  modérateurs 
du  monde.  Les  Scandinaves  les  célébroient  sous 
le  titre  de  douze  azes  d’Odin.  Un  poète  ancien 
nous  a conservé  sur  ce  sujet  une  description 
symbolique  qui  mérite  de  trouver  place  ici  par 
le  rapport  singulier  qu’elle  a avec  le  lieu  où 
la  division  du  Zodiaque  a été  inventée.  Le  poète 
représente  l’administration  de  l’univers  sous  l’em- 
blème d’un  vaisseau  dirigé  par  douze  pilotes  , 
au  milieu  duquel  s’élève  la  figure  d’un  Lion.  On 
reconnoit  sans  difficulté  dans  ce  vaisseau  l’em- 
blème d’un  gouvernement  politique  , dirigé 
ci  après  les  douze  réglemens  du  Zodiaque  , et 
on  devine  quel  état  politique  on  a eu  en  vue 
au  pavillon  du  vaisseau  , qui  est  le  Lion  bel- 
gigue  (1). 

Les  loix  zodiacales  avoient  rendu  le  nombre 
douze  sacré  , comme  le  nombre  sept  F é toit 
devenu  par  le  système  hebdomadaire.  On  re- 
trouve ces  deux  nombres  non -seulement  dans 


(1)  Le  Journal  du  commerce  du  10.  Juin  1805.  écrit  de 
la  Haye:  „ Le  sceau  de  l’état  portera  les  mêmes  armoiries 
,s  qu’avant  l’époque  des  changemens  survenus  en  1793.; 
,5  c’est-à-dire  un  Lion  avec  un  faisceau  de  sept  flèches. 
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tous  les  livres  mystiques  , mais  on  les  avoit 
consacrés  dans  la  distribution  d’une  infinité  de 
grands  monumens  et  d’établissemens  publics,  Ce 
culte  universel  étoit  un  hommage  en  l’hoiinept 
de  la  beauté  et  de  la  grande  utilité  de  ces 
deux  institutions  sociales.  Mais  après  qu’on  eut 
perdu  la  connoissance  de  leur  but  et  de  leur 
nature  » et  qu’on  les  eut  figurées  dans  le  firma- 
ment } on  en  a rapporté  la  gloire  à leurs  re- 
présentais célestes  , qui  étoient  les  planètes  et 
les  constellations  du  Zodiaque- 

© 

De  la  Sphère  et  des  Constellations „ 

La  sphère  céleste  , divisée  en  cercles  ? est  le 
tableau  du  ciel  physique  , elle  marque  les  rap- 
ports du  soleil  avec  l’état  du  ciel  et  de  la  terre» 
La  sphère  divisée  en  constellations  est  le  tableau 
du  ciel  moral  , elle  marque  les  rapports  du 
soleil  et  des  astres  avec  les  hommes.  C’est  la 
peinture  du  mariage  à' Ur anus  avec  Ghé. 

Le  principal  cercle  de  la  sphère  , celui  qui 
sépare  le  ciel  en  deux  hémisphères  égaux  , est 
appelé  équinoxial.  Ce  terme  indique  l’égalité  des 
nuits  et  des  jours,  qui  a lieu  lorsque  le  soleil 
décrit  cette  ligne.  Mais  pourquoi  exprimer  ce 
phénomène  par  le  mot  équinoxe  ; pourquoi  ne 
pas  dire  équldlcs  ? C’est  que  la  création  de  la 
sphère  appartient  aux  atlantes  qui  complotent 
l’espace  du  temps  par  nuits » 


» 
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On  croit  généralement  que  le  mot  sphèi'e  est 
formé  du  grec  sphaira  ; mais  une  preuve  que 
celui-ci  n’appartient  pas  au  grec  , c’est  qu’il  n’a 
pas  de  racine  dans  cette  langue.  Le  mot  sphère  f 
quoiqu’un  peu  altéré  par  le  temps  , est  pris 
par  comparaison  de  sperre  , nom  du  fruit  du 
sapin  , qqi  , par  sa  forme  ovale  arrondie  se 
rapproche  de  très-prés  de  la  figure  qu’on  veut 
donner  au  globe  céleste. 

Il  en  est  de  meme  du  mot  climat  ; on  le 
croit  formé  du  mot  grec  klxmax  , scala , échelle « 
Mais  klimax  est  °encore  un  terme  isolé  et  sans 
co  - relatif  dans  la  langue  grecque.  Il  vient  du 
bel  ge  kximmen  , qui  signifie  monter. 

Après  l’explication  qu’on  vient  de  donner  de 
la  nature  des  signes  du  zadiacjue  , on  voit 
naître  comme  de  soi-mème  le  système  des  con- 
stellations , et  on  n’a  guères  à ajouter  à ce  qui 
est  dit  à ce  sujet, 

Gomme  les  signes  sont  formés  sur  les  diffé- 
rens  espaces  du  cercle  que  parcourt  le  soleil, 
par  la  raison  que  la  différence  de  ses  posi- 
tions détermine  la  variété  de  son  influence  sur 
la  terre  , il  est  tout  simple  qu’en  peignant  le 
ciel  , on  y ait  tracé  les  memes  signes  , et  qu’on 
ait  placé  chacun  dans  l’espace  auquel  il  répond. 

En  dessinant  ces  images  zodiacales  , on  y a 
fait  entrer  les  étoiles  fixes  qui  se  trouvoient 
dans  l’étendue  de  chaque  signe.  Ces  étoiles 
ainsi  marquées  suivant  l’ordre  quelles  gardoiem 
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sontr’eîies  , formoient  des  espèces  de  groupes 
qui  avoient  l’avantage  d’indiquer  les  signes  mê- 
mes , et  par  suite  d’annoncer  successivement  la 
position  du  soleil.  Elles  servoient  ainsi  d’aver^ 
tissement  du  changement  de  saison  , et  deve» 
noient  des  signaux  monitoires  (1).  Voilà  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  mun  - sterren  , terme 
qui,  comme  on  l’a  déjà  vu  , signifie  à la  lettre 
étoiles  monitoires  ; c’est  de  münsterren  ou  plutôt 
de  mu-sterren  qu’on  a formé  le  mot  mystères  » 
qui  doit  être  écrit  mu-stéres  (2). 

Ainsi  mystère  signifioit  originairement  constel- 
lation. C'étoit  la  eonnoissance  des  constellations 
zodiacales , qui  primitivement  était  le  principal 
objet  de  l’initiation  aux  mystères» 

Les  étoiles  , comme  on  voit  , ne  figurôient 
qu’accessoirement  dans  le  zodiaque  5 les  signes 
étoient  réglés  sur  la  marche  du  soleil , et  non 
sur  le  mouvement  des  astres.  Ceux-ci  chan- 
geoient  de  place  à la  longue  relativement  au 
soleil  par  la  précession  des  équinoxes  : mais 
les  signes  demeuroient  invariables.  Le  signe  du 
bélier  étoit  attaché  à l’équinoxe  du  printemps , 
celui  de  la  balance  , à l’équinoxe  de  l’automne  ; 
et  les  autres  dans  leur  ordre  primitif.  Le  signe 
du  taureau  n’a  jamais  pu  occuper  la  place  du 
signe  du  bélier  ; c’eut  été  renverser  tout  îe 


(1)  Voyez  tome  I,  pag.  21  de  cet  ouvrage, 
(5)  Voyez  ci-avant  pag,  2 y 
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système  zodiacal.  Cependant  comme  l’on  iden- 
tifioit  les  signes  avec  les  groupes  , et  que  ceux-ci 
étoient  sujets  à des  cliangemens  , quoiqu’ après 
un  espace  de  temps  bien  long  , il  est  très-pro- 
bable que  la  séparation  lente  entre  les  signes 
et  les  étoiles  a porté  insensiblement  de  la  con- 
fusion dans  les  idées  , et  que  c est  une  des  cau- 
ses qui  ont  fait  oublier  la  nature  des  constellations» 
En  perdant  la  connoissance  des  constellations  » 
on  a perdu  aussi  le  sens  du  mot.  On  est  par- 
venu jusqu’à  ignorer  qu’il  vouloit  dire  mun- 
sterre  ou  mystère . Cependant  on  n’ignoroit  pas 
que  mun-sterre  avoit  des  rapports  avec  des 
objets  du  plus  grand  intérêt.  Dans  cet  état  de 
choses  on  Fa  pris  pour  un  secret  qui  com- 
mandoit  la  vénération  des  peuples  , mais  qu’il 
ne  convenoit  pas  d’approfondir  5 de  manière 
qu’avec  le  temps  mystère  et  chose  occulte  sont 
devenus  synonymes. 

• Du  moment  où  l’on  avoit  fait  des  groupes 
d’étoiles  pour  composer  les  signes  du  zodiaque  , il 
n’y  avoit  plus  qu’un  pas  à faire  pour  transformer 
d’autres  amas  d’astres  en  images  monitoires  ; on 
en  a formé  autant  que  l’état  du  ciel  en  offre 
à l’usage  essentiel  du  peuple.  L’ensemble  de  ces 
images  compose  le  système  primitif  des  constel- 
lations , ou  le  tableau  de  la  philosophie  des 
, atlantes  ; puisque  c’est  le  peuple  gaulois  qui  a 
inventé  la  sphère  du  ciel  et  qui  y a tracé  son 
nom  en  appeliant  galathie  ou  galaxie  , la  zone 
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lumineuse  qui  traverse  la  voûte  du  ciel.  On  se 
rappelle  qu’on  a peint  au  milieu  de  ce  cercle 
un  aigle  aux  ailes  déployées  , appelé  aclelaer  f 
comme  symbole  des  savans  instituteurs  et  gou- 
verneurs, auteurs  de  ce  tableau  céleste  (1). 

Non-seulement  on  réunissoit  des  étoiles  en 
groupe  , mais  on  donnoit  aussi  à des  étoiles 
isolées , remarquables  par  leur  grandeur  et  leur 
éclat  , des  noms  symboliques  marquans.  C’est 
ainsi  qu’011  appeloit  chien  la  plus  brillante  des 
étoiles  , celle  qui  préside  à la  constellation  de 
la  canicule.  Ce  bel  astre  est  si  avantageuse- 
ment placé  dans  le  ciel , il  semble  par  sa  bril- 
lante lumière  tellement  embrasser  la  vaste  éten- 
due du  firmament  , qu’on  diroit  qu'il  en  est  le 
surveillant  et  le  gardien  : c’est  ce  qui  l'a  fait 
appeler  chien  , à limitation  du  chien  cerbèro 
qui  garde  les  champs  élysées  3 ou  le  ciel  su- 
blunaire. 

Sinus  , c’est  ainsi  que  les  grecs  nommoient  le 
chien  , étoit  en  même  temps  un  astre  monitoire 
pour  la  moisson  ; il  se  lève  avec  le  signe  du 
lion.  Le  hazard  a voulu  que  les  égyptiens  pus- 
sent en  faire  une  application  heureuse  • le  lever 
du  chien  annoncoit  le  débordement  du  Nil  - 
source  de  la  fécondité  de  l’Egypte, 

Eu  employant  ainsi  les  corps  célestes  comme 
symboles  de  leur  doctrine  et  de  leurs  précep- 


CO  Voyez  tom.  Is  pages  18 , 96  et  165  de  cet  ouvrage. 
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tes  j les  atlantes  donnoient  à leur  législation 
une  publicité  permanente  et  une  durée  perpé- 
tuelle. Tout  homme  , chaque  jour  , pouvoit  lire 
dans  les  deux  la  règle  de  ses  devoirs  , et  ce 
livre  d'or  se  trouvoit  à l’abri  de  la  vicis~» 
situde  des  temps  et  du  ravage  des  siè- 
cles ; par  le  même  moyen  , le  système  pla- 
nétaire devenoit  une  véritable  image  du  gouver- 
nement éljsien. 

' I N 

Ce  sont  ces  vérités  qu’Hésiode  a si  bien  chan- 
tées dans  sa  théogonie  , comme  nous  l’avons 
remarqué  au  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 
Le*  passage  qui  en  contient  l’expression  est  si 
remarquable  , si  parlant  et  si  décisif  qu’il  ne 
sera  pas  inutile  de  le  repéter  ici. 

* La  terre  , dit  ce  poète  théologien  , a en- 
» gendré  à son  image  le  ciel  orné  de  constella- 
» dons  , uranon  astereonta  , afin  de  s’y  met- 
» tre  à couvert  et  pour  donner  aux  dieux  une 
» demeure  sûre  et  éternelle. 

Ne  manquons  pas  d'observer  qu’il  s’agit  ici 
du  ciel  orné  de  constellations  , du  cœlum  stel - 
zïs  ornatum  dit  la  version  latine  , et  nullement 
du  ciel  que  la  religion  promet  aux  bienheureux, 
comme  on  la  voulu  malicieusement  insinuer  de 
nos  jours  en  mutilant  le  texte. 

La  terre  , c’est  - à - dire  les  hommes  qui  ont 
peint  le  tableau  des  constellations  , sont  sans 
doute  les  hommes  par  excellence  , les  hommes 
de  la  terre  sainte  5 ce  sont  les  législateurs  du 
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Peuple  Elysien  qu’IIésiode  a en  vue  , et  qui  ont 
fait  du  ciel  ï image  de  leur  gouvernement  (i). 

Mais  quel  a été  le  but  de  cette  opération, 
céleste  ? c’est  , dit  Hésiode  , en  premier  lien  3 
afin  que  l’image  de  la  constitution  couvrît  la 
terre  républicaine  , ut  ipsam  terrain  ob légat  , du 
en  d’autres  termes  , c’est  afin  que  cette  image 
étant  sans  cesse  vue  et  reconnue  , la  constitu- 
tion fut  religieusement  observée  et  servit  sans 
cesse  comme  l’égide  de  Minerve  , à couvrir  9 à 
.diriger  et  à protéger  le  peuple.  En  second 
lieu  pour  donner  aux  loix  qui  , semblables  à 
des  dieux  , guident  les  hommes  , une  place  sûre  , 
et  une  existence  immortelle  , utque  beatis  diis 
esset  sedes  tuta  semper . Hésiode  se  sert  ici  du 
mot  theoi  pour  exprimer  les  dieux  placés  dans 
la  voûte  du  firmament  \ cela  nous  mène  à exa- 
miner sous  quel  rapport  le  ciel  décoré  de  con- 
stellations a été  appelé  , et  peut  être  regardé 
comme  le  Panthéon  de  la  république  des  at-* 
1 an  tes» 


(i)  Spiritus  ejus  ornavit  cœïos  ; et  obstetricante  manu 
çjus,  eductus  est  coluber  torruosus.  Lib.  Job,  c.  26  s f.  13. 
— Son  esprit  a orné  les  deux,  et  l’adresse  de  sa  main  puis- 
sante a fait  paroître  le  serpent  (*)  plein  de  replis.  — Le  glossateur 
dit  : Comme  Job  représente  ici  l’ornement  des  deux , les 
interprètes  entendent  par  ce  serpent  une  des  principales 
constellations. 

(*)  Le  serpent , dont  il  est  question  ici,  est  le  Zodiaju 
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Plaion  qui  de  son  temps  trouvoit  la  mythp*? 
logie  cruellement  embrouillée  , a vivement  senti 
le  besoin  de  connoître  la  propriété  des  mots  f 
pour  pouvoir  parvenir  à la  connoissance  des 
choses.  En  conséquence  il  a entrepris  une  dis- 
sertation particulière  sur  les  principes  qui  ont 
servi  de  base  à la  première  nomenclature  des 
choses  j de  recta  nominum  rations.  Platon  exa- 
mine d abord  la  question  de  savoir  si  l'imposi- 
tion des  noms  est  le  résultat  d’un  système  ré- 
fléchi qui  a fait  adapter  les  noms  à la  nature 
ou  à la  propriété  des  choses  , ou  bien  si  c’est 
un  ouvrage  de  convention  , uniquement  fondé 
§ur  la  volonté  ou  la  fantaisie  des  hommes. 

* _ .•  - -*  ■ i 

Après  avoir  rapporté  des  motifs  en  faveur  de 
l'une  et  de  l’autre  opinion  ? il  remarque  que 
les  exemples  sont  naturellement  d'un  grand  se- 
cours pour  éclaircir  des  questions  de  cette 
nature,  et  en  se  décidant  à employer  ce  moyen, 
il  demande  à son  interlocuteur  par  quelle  classe 

de  mots  il  conviendroit  d’entamer  cet  examen  , 

• ! . 

©n  observant  néanmoins  que  la  propriété  des 

termes  ne  se  fait  jamais  sentir  avec  plus  de 

» \ • *• 

force  que  dans  les  noms  imposés  aux  êtres 
immortels  , qui  tiennent  à l’ordre  établi  par  la 
nature.  Car  c’est  bien  dans  une  pareille  ma- 
tière , ajoute-t-il  , qu’il  convient  de  méditer 
profondément  sur  le  choix  et  iappiication  des 
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mots.  Le  philosophe  grec  est  tellement  pénétré 
de  ce  sentiment , qu’il  croit  même  que  plusieurs 
dénominations  peuvent  être  regardées  comme 
l’effet  d'une  inspiration  divine } plutôt  que  d’une 
conception  humaine. 

Après  ces  préambules  , il  demande  encore , 
s’il  n'est  pas  juste  de  commencer  par  les  noms 
des  dieux  , et  d’indiquer  d’abord  , pour  quelle 
raison  on  les  a appelés  theoi  (i).  Je  crois  , ré- 
pond-il  , que  les  anciens  grecs  , comme  font 

encore  plusieurs  nations  barbares  , n’ont  reconnu 

* 

pour  dieux  que  le  soleil  ? la  lune  , la  terre  t les 
astres  et  le  ciel  ; or  / comme  ils  voyoient  ces 
corps  dans  une  course  perpétuelle , perpetuo  in 
c u r su  , je  m’imagine  que  c est  à cause  de  cela 
qu’on  leur  a imposé  le  nom  de  theoi , qui  vient, 
de  theîn , courir.  Remarquons  en  passant,  que 
Platon  attribue  ici  du  mouvement  à îa  terre  , 
comme  aux  autres  planètes. 

Ce  raisonnement  au  premier  abord  doit  pa~ 
roltre  absurde.  Comment  aura- 1- on  donné  le 
nom  de  coureurs  aux  êtres  qu’on  regardoit  et 
qu’on  adoroit  comme  des  dieux  ! Cependant  la 
conjecture  de  Platon  peut  se  vérifier  dans  un 
certain  sens  , comme  nous  l’allons  voir. 

On  regarderoit  d’abord  avec  Platon  le  mot 
ihéos  comme  grec,  puisque  le  verbe  theîn , dont 

( i ) Nonne  par  est  ab  ip.us  dns  incipere  , raüonemque 
investigare  quâ  theoi  vocati  sunt.  Plato,  de  recta  norainuai 
latione. 


o 
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il  le  fait  dériver , est  en  plein  usage  dans  la 
langue  grecque  , pour  signifier  courir  ; mais 
theîn  est  un  terme  emprunté  du  belge  tjen  , 
dont  on  peut  voir  les  di  fie  rens  sens  dans  T en 
Kate  , vol.  a.  p.  454*  Nous  observerons  d’abord 
qu’on  a tiré  de  ce  mot  le  nom  de  tous  les 
êtres  auxquels  le  créateur  a imprimé  un  mou- 
vement perpétuel.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  tye 

le  flux  des  rivières  ; on  donne  le  meme  nom  à 

! 

la  marée  , et  c'est  des  mots  de  tye  , la  marée  , 
en  anglais  the  tide  , qu’on  a formé  Thetis  » 
nom  de  la’  déesse  de  la  mer.  Les  ministres  du 
culte  catholique  nomment  ge-tyen  leurs  heures 
canoniques  , à cause  quelles  courent  et  revien- 
nent sans  cesse. 

Mais  le  terme  le  plus  intéressant  qui  vient  de 
tyen , c’est  tyd  , temps.  Sans  doute  le  temps 
est  l’être  courant  par  excellence  5 il  court  tou- 
jours uniformément  et  sans  bruit  5 sine  stre- 
pitu  , comme  dit  Pythagore  , et  sans  s’arrêter 
jamais. 

En  considérant  le  temps  dans  ses  rapports  avec 
l’existence  de  l’être  suprême  , il  est  non-seule- 
ment  immortel , mais  aussi  éternel  , ou  inné.  Il 
11’a  ni  commencement,  ni  fin  5 sous  ce  point  de 
vue  , il  peut  s’identifier  avec  l’être  éternel , ou 
dieu  créateur  de  toutes  choses. 

C’est  de  tyd  , temps  , pris  dans  cette  accepta- 
tion , que  les  grecs  ont  formé  theos  , terme  dont 
ils  ont  fait  usage  dans  les  premiers  âges  et 
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avant  îa  corruption  du  culte  , pour  designer  di- 
rectement la  divinité  éternelle. 

Les  Perses  ont  aussi  identifié  le  temps  avec 
l’être  suprême  , et  , pour  mieux  faire  sentir 
cette  idée,  ils  l’appellent  temps  sans  bornes  (1) 
ou  éternel ; ils  attribuent  à cet  être  l'origine  de 
l’univers  5 on  le  disoit  spécialement  Père  du  temps 
borné  , tout  comme  le  theutates  , temps-père  , 
des  germains  étoit  le  Père  de  theitson,  temps-fils . 

Ainsi,  suivant  ces  principes,  Theos  peut  passer 
pour  père  d’ÜURANOs  , temps  borné  ou  créé  , et 
grand-père  de  Cerqnqs , Saturne  , temps 
périodique . 

Ces  différons  rapports  du  temps  avec  l’es- 
sence divine  d’une  part  , et  avec  les  corps  cé- 
lestes d’une  autre  , pouvoient  facilement  donner 
occasion  à des  méprises  , et  faire  naître  de  la 
confusion  dans  les  idées  , surtout  lorsque  des 
circonstances  particulières  y concouroient , comme 
il  pouvoii  arriver  par  la  formation  du  système 
des  constellations. 

Il  est  tout  simple  que  des  institutions  socia- 
les d’une  si  sublime  conception  3 figurées  par  le 


(2)  Dans  la  loi  de  Zoroastre,  il  est  déclaré  positivement 
que  Dieu  ( Ormusd  ) a été  créé  par  le  temps  ( avec  ) tout 
le  reste  (des  êtres),  et  le  (vrai)  créateur  est  le  temps* 
tt  le  temps  n'a  point  de  bornes;  il  n’a  rien  au-dessus  de  soi  ; 
il  n’a  point  de  racine  (de  principe);  il  a toujours  été  et  sera 
toujours.  Anquetil , Zend-Avesta,  toia.  II,  pag.  344. 
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système  hebdomadaire  et  par  le  zodiaque  , aient 
excité  dans  le  commencement  le  plus  vif  en- 
thousiasme , et  qu’on  les  ait  regardées  réelle- 
ment comme  des  choses  divines  elles-mêmes  9 
conformément  à la  tradition  qui  en  subsistoit 
encore  du  temps  de  Persée  et  d’autres  philoso- 
phes grecs , dont  on  a réclamé  le  témoignage 
plus  haut. 

Peindre  ensuite  ces  précieuses  institutions  dans 
le  ciel  , c’étoit  mettre  le  sceau  divin  à cette 
opinion.  Le  ciel,  les  astres,  invariables  dans  leur 
nature  et  courant  sans  cesse  , pouvoient  , sous 
ces  rapports  , être  envisagés  comme  des  êtres 
immortels  j le  mouvement  est  le  symbole  de  la 
vie  , comme  le  repos  est  le  symptôme  de  la 
mort  , et  Pimmortalité  est  comptée  parmi  les 
différens  attributs  divins. 

Il  faut  donc  naturellement  s’attendre  qu’on 
aura  chanté  et  célébré  le  système  céleste  de 
mille  manières.  Sans  doute  le  culte  primitif  aura 
eu  directement  pour  objets  les  choses  sacrées  , 
figurées  dans  le  firmament  , et  secondairement 
les  astres  et  les  constellations  qui  en  étoîent  les 
images.  Mais  dans  la  suite  des  siècles  lorsque  la 
main  du  temps  aura  couvert  de  ténèbres  l ort- 
gine  et  le  but  des  constellations  , on  aura  , par 
habitude  , continué  le  culte  , mais  en  l’adres- 
sant directement  et  exclusivement  aux  repré - 
sentans  f c’est-à-dire  au  ciel  et  aux  corps 
célestes . 
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Maintenant  nous  concevons  avec  évidence  ce 
que  le  psalmiste  a voulu  faire  entendre  , en  di- 
sant que  les  deux  racontent  la  gloire  de  dieu  , 
cœli  en  AR  R an  T gloriam  dei.  On  a cru  que  le 
chantre  sacré  invoquoit  ici  F existence  des  deux 
comme  une  preuve  de  Y existence  de  dieu  , comme 
si  le  texte  portoit  cœli  demonstrant  existentiam 
dei  ; c’est  dans  ce  sens  qu’on  l’interprète  5 
mais  cependant  ce  n’est  là  ni  le  sens  du 
verset  , ni  le  but  du  psalmiste.  Sans  doute  le 
ciel  , les  astres  , le  bel  ordre  du  système  plané- 
taire , sont  des  preuves  parlantes  d’un  être  qui 
les  a créés  ; mais  les  cieux  ne  sont  pas  les  seuls 
objets  qui  proclament  cette  vérité  , toutes  les 
parties  de  l’univers  l'annoncent.  Il  n’y  a pas  jus- 
qu’au plus  petit  animalcule  , qu’on  découvre  à 
peine  à l’aide  d’un  microscope , dont  la  forme 
et  l’organisation  ne  soient  un  indice  irréfragable 
de  l’existence  d’un  Dieu. 

Ce  que  le  psalmiste  a eu  en  vue , c’est  d’an- 
noncer le  but  divin  des  constellations  ; en  disant 
que  les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  , il  en-* 
tend  par  cœli  les  constellations  et  les  planètes  t 
et  il  veut  faire  comprendre  que  ces  corps  célestes 
transformés  en  symboles  de  la  constitution  des 
Elysiens  , sont  devenus  des  monumens  qui  retracent 
et  racontent  sans  cesse  l’histoire  de  la  civilisation 
de  ce  peuple  , et  annoncent  la  gloire  de  Dieu  par 
la  raison  que  cette  heureuse  et  pieuse  civilisation 
étoit  son  ouvrage  3 c’est  co  que  la  suite  du  même 
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pseaume  fait  clairement  entendre  • car  après  avoir 
dit  : les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  (i)  , il 
ajoute  .*  et  l'ouvrage  de  ses  mains  annonce  le  fir- 
mament (2). 

Pour  faire  encore  mieux  sentir  son  idée  , le 
psalmiste  dit:  Ce  n’est  point  un  langage,  ni  des 
paroles  dont  on  n’entend  point  la  voix  3 leur  bruit 
s est  répandu  sur  toute  la  terre  , et  leurs  paroles 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (3). 

Nous  découvrons  maintenant  la  source  de  cette 
extreme  vénération  que  les  Hébreux  ont  témoigné 
pour  le  système  céleste  et  pour  les  nombre  Sept  et 
Douze.  En  regardant  les  planètes  et  les  groupes 
étoilaires  du  Zodiaque  comme  des  symboles  his- 
toriques de  la  gloire  du  Tout-Puissant , il  est  assez 
naturel  que  leurs  législateurs  aient  cherché  à 
imiter  ce  pieux  exemple,  en  consacrant  les  memes 
idées  dans  leurs  monumens  religieux.  On  peut 
voir  dans  Josephe  les  soins  qu’ils  ont  pris  pour 
retracer  les  nombres  sept  et  douze  dans  la  con- 
struction du  tabernacle  du  temple  , et  dans  la 
forme  tant  des  ornemens  sacrés  de  ces  sanc- 
tuaires, que  dans  les  vétemens  du  grand-prètre. 
L’historien  juif  rapporte  l imitation  de  ces  deux  nom- 
bres sacrés  aux  sept  planètes  et  aux  douze  signes 


(î)  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  (2)  et  opéra  nianuum 
ejus  annunciat  firmamencum.  Liber  psaJm  , cap  18,  f.  2. 

(3)  In  omnem  terram  exivit  sonus  connu , et  ia  fines  oxbis 
terræ  verba  eorum,  Ibid, „ cap,  18,  ÿ.  5. 
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du  Zodiaque  5 il  en  prend  même  occasion  de  se 
plaindre  de  l’injustice  de  ceux  qui  haïssoient  les 
Juifs  pour  cause  de  leur  religion.  Ils  nous  traitent 
d’impies  , dit-il  , parce  que  nous  méprisons  leurs 
Dieux,  et  ils  ne  font  point  attention  que  notre 
législateur  a représenté  toutes  leurs  divinités  dans 
les  monumens  religieux  de  noire  culte. 

Mais  si  Moyse  et  Salomon  ont  montré  tant 
d’égards  pour  les  nombres  sept  et  douze , ce 
n’étoit  pas  pour  honorer  les  planètes  et  les  con- 
stellations zodiacales  comme  corps  physiques , mais 
comme  symboles  moraux  ; c’est  ce  que  l’un  et 
l’autre  ont  soin  d’expliquer  en  termes  bien  po- 
sitifs, le  premier  dans  le  Deutéronome  (1)  , l’autre 
dans  le  livre  de  la  Sagesse.  » Faites  attention, 
«dit  Moyse,  qu’en  élevant  vos  yeux  au  ciel  et  en 
«y  contemplant  le  soleil  , la  lune  et  les  astres  , 
«vous  ne  vous  fassiez  illusion,  et  11e  tombiez  dans 
«l’erreur  , en  adorant  des  objets  que  le  Seigneur 
«votre  Dieu  a créés  pour  le  service  du  genre 
«humain.  « 

L’auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  le  meme  qui, 
dans  la  construction  du  superbe  temple  de  Jéru- 
salem , avoit  pris  pour  modèle  le  temple  céleste  , 
s’explique  d’une  manière  encore  plus  sensible.  Il 


CO  Ne  forte  elevatis  oculis  ad  cœlum , videas  Solem  et 
Lunam,  et  oninia  astra  cœli , et  errore  deceptus  adores  ea  et 
colas  quæ  creavit  Dominus  Dens  tuus  in  rninisterium  cimctis 
gentibus,  quæ  sub  cœio  sunt.  Liber  Deuter. , cap.  5,  f,  19, 
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plaint  l'aveuglement  de  ceux  qui  regardent  les 
corps  célestes  comme  des  dieux  qui  gouvernent 
le  monde  ? et  qui , au  lieu  d’admirer  et  d’adorer 
le  créateur  dans  ses  oeuvres  , adressent  directe- 
ment aux  objets  créés  le  tribut  de  leurs  hom- 
mages (r). 

Une  circonstance  qui  se  présente  admirable- 
ment à l'appui  de  l’explication  que  nous  venons 
de  donner  du  verset  du  psahniste  , c’est  le  sens 
du  verbe  tyen  ^ en  grec  thein  , dont  Platon  fait 
dériver  theoL  T y eu  , au  rapport  de  Ten  Kate  , 
signifie  narrare  ; ainsi  en  disant  Cœlx  (tiieoi) 
enarrant  gloriam  Del , le  chantre  sacré  exprime 
parfaitement  la  propriété  du  mot. 

C’est  de  tyen  , comme  signifiant  narrare  , que 
dérive  le  mot  tydinge  , nuntium  , nouvelle. 

C’est  donc  bien  à tort  qu’on  a voulu  accuser 
le  peuple  hébreu  de  sabisme  , à cause  des  égards 
religieux  qu’il  a scrupuleusement  montrés  pour 
la  beauté  du  tableau  du  ciel. 

Un  autre  peuple  qui  ne  s’est  pas  moins  dis- 
tingué par  son  respect  pour  le  système  des  cons- 
tellations , ce  sont  les  Perses.  Leur  législateur 
avoit  tracé  dans  le  fameux  antre  mithriaque  tous 
les  corps  célestes  5 mais  la  preuve  qu’il  11e  les 
avoit  pas  représentés  comme  des  corps  physiques , 


(1)  Sed  aut  ignem , aut  spiritum,  aut  citatnm  aërem  , aut 
gyrum  sîetlaru?n  , aut  nimium  aqtiam,  aut  Salem  et  Lunam% 
rectores  orbis  terrarum  Deos  pucaverunt»  Liber  Sap,  , cap.  1$, 
f*  2, 
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ou  par  considération  pour  eux-mémes  , c’est  que  3, 
dans  ce  tableau  mithriaque  s les  planètes  n’étoient 
pas  rangées  suivant  Tordre  quelles  gardent  dans 
le  ciel , mais  dans  Y ordre  des  jours  hebdomadaires « 
Il  iTest  pas  possible  dindiquer  d’une  manière  plus 
positive  que  les  planètes  ne  figuroient  dans  ce 
sanctuaire  que  comme  des  emblèmes  des  institua 
tions  sociales  auxquelles  les  jours  de  la  semaine 
étoient  spécialement  consacrés.  Nous  observerons 
plus  tard  que  c’étoit  dans  ce  temple  souterrain 
quon  initioit  aux  mystères.  La  décoration  du 
sanctuaire  répondoit  donc  parfaitement  au  but 
de  la  cérémonie. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  le  ciel  rendu  dépositaire  des  symboles 
de  la  constitution  éîysienne  , ouvrage  sublime 
de  la  bonté  de  Tëtre  suprême  , étoit  devenu 
sous  tous  les  rapports  et  dans  toute  la  force 
du  ternie  un  véritable  Panthéon . Ce  terme  9 
qui  , d’après  nos  explications  , signifie  littérale- 
ment totum  currens  , ainsi  que  totum  narrans  t 
puisque  pan  en  grec  signifie  totum  » veut  donc 
indiquer  un  tableau  mobile  , permanent  , qui  , 
par  sa  révolution  diurne  d’un  bout  du  monde  à 
T autre  , annonce  , célèbre  et  raconte  sans  cesse 
la  gloire  de  Dieu  à tous  les  peuples  de  Tunivers. 

On  jugera  de  là  qu’il  n’y  a qu’un  Panthéon 
dans  le  monde  , et  que  c’est  bien  improprement 
qu’on  applique  cet  auguste  nom  à un  édifice 
immobile  ou  temple  terrestre, 

III,  9 
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C'est  dans  le  même  sens  que  le  prophète 
Laie  a donné  au  ciel  le  nom  de  Livre,  liber  cœli  (i). 

En  suivant  l'ordre  de  la  matière  , il  faudroit 
passer  maintenant  aux  grandes  divisions  du 
temps  , ou  périodes  séculaires  5 mais  il  ne  pa- 
roîtra  pas  déplacé  de  revenir  un  moment  sur  le 
Thot  des  égyptiens  3 que  nous  avons  identifié 
aussi  avec  tydt  9 temps . Tout  ce  qui  tient  à 
l’ancienne  religion  de  ce  peuple  mérite  des  égards 
particuliers. 

Du  Thot  h des  Egyptiens . 

Parmi  les  grecs  le  premier  qui  a parlé  du 
Thoth  égyptien  , c’est  Platon  5 il  le  nomme 
Theiith . C’est  ainsi  qu’on  prononçoit  le  Theul 
des  germains. 

Les  égyptiens  ont  donné  au  premier  mois  de 
leur  année  , et  au  premier  jour  de  ce  mois  le 
nom  de  Thoth  ; voilà  déjà  des  rapports  bien 
directs  du  mot  thoth  avec  sa  signification  de 
temps. 

On  attribuoit  à Thoth  l'origine  de  toutes  les 
sciences  , de  toutes  les  institutions  , de  tous  les 
arts  sans  réserve  5 on  donnoit  à tous  les  livres 
scientifiques  le  titre  de  tliot.  Le  nombre  de  ces 
productions  littéraires  devint  si  prodigieux  et  si 
disproportionné  aux  talens  et  aux  facultés  m- 
telîectuelles  d’un  mortel  quelconque  , qu’il  ne 

Cm  -.1  nrm...  1 . IlI-r.-B  Il  .1  «TIW  : H » ir  ■ . i i it-»i  I .p  i . ■-  la.  <o  i 1 1 ■ . i ■ i ■ , ■ ■ ■ ■■■■■  . ■ « i, 

(1)  Et  tabescet  omnis  militia  cœlorum , et  complicabumur 
sicut  Liber  cœli . ....  Isaias , cap.  34.  f.  4. 
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falloit  que  cette  considération  seule  pour  ju- 
ger que  Thoth  ne  pouvoit  avoir  été  un  homme 
réel  , mais  un  personnage  mystique.  Il  seroit 
aussi  inutile  qu’ennuyeux  de  rapporter  les  diffé- 
rens  essais  que  des  savans  ont  fait  pour  décou- 
vrir la  nature  de  cet  être  extraordinaire  £ nous 
ne  nous  attacherons  qu’à  la  dissertation  qu’a 
faite  sur  ce  sujet  Jablonski  dans  son  Panthœn 
œgyptiacum. 

On  sait  que  ce  savant  antiquaire  a fait  des 
recherches  profondes  sur  les  étymologies  des 
noms  des  nombreuses  divinités  d’Egypte.  Il  a 
voulu  trouver  ces  étymologies  dans  la  langue 
cophte  ou  égyptienne  , au  lieu  de  les  puiser 
dans  la  langue  primitive  des  saïtes  instituteurs 
de  ce  peuple  , et  c’est  ce  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  produire  un  faux  résultat* 

Dans  le  chapitre  particulier  qui  regarde  le 
dieu  Thoth  , Jablonski  remarque  que  les  vastes 
eonnoissances  , qu’on  attribuoit  à Thoth  , étoient 
inscrites  ou  gravées  sur  des  colonnes  de  pierres  9 
nommées  steles  , en  grec  stylaï , et  qu’on  don- 
noit  à ces  steles  le  nom  de  livres  de  Thoth, 
L’auteur  en  a pris  occasion  de  conclure  que 
stelé  et  thoth  étoient  la  meme  chose  (i).  Il  cite 
à l’appui  de  son  opinion  le  mot  thuothi  , ou 
thyothi  , qui  signifie  stelé  ou  colonne  en  langue 

(1)  Quæ  omnia , ut  revolvo  , aliter  cetivsôre  non  possum 
quant  êtelas  Mercurii  ab  ipso  Mercurio  , sive  thoth  , di- 
versas  non  fuisse.  Jablonski  § panth.  ægypt.  , lib.  V.  cap.  V. 
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cophte.  Mais  en  identifiant  steîes  ou  colonnes 
avec  thoth » Fexpression  steles  de  thoth  présen- 
îeroit  un  contresens  frappant  ; elle  se  réduiroit 
à celle-ci , colonnes  de  colonnes. 

Nous  avons  vu  à l’article  des  colonnes  d’Her- 

,-s. 

cule  (i)  , que  stylen  en  langue  saïte  ou  saxonne 
signifie  colonnes  , et  que  c’est  meme  de  ce  mot 
que  les  grecs  ont  formé  leur  terme  stjlai , pour 
désigner  les  colonnes  herculéennes. 

En  prenant  thoth  pour  theith  , temps  , les 
livres  de  thoth  sont  des  livres  du  temps  , tydt - 
jboecken  , chroniques,  annules,  mémoires  histo- 
riques, Ces  livres  sacrés  et  d’un  si  haut  intérêt 
contenoient  sans  doute  l’histoire  de  la  civilisa- 
tion de  l*Egypte  et  celle  de  leurs  précepteurs  9 
les  saxons  ou  atlantes.  Ils  dévoient  par  consé- 
quent se  rapporter  particulièrement  aux  symbo- 
les du  temps  , tels  quUranus  , Chronos,  Teutatès* 
Teutson  » bases  de  la  civilisation  des  peuples  5 
ce  qui  seul  suffisoit  pour  donner  à ces  livres  le 
titre  de  thot  ou  de  temps. 

Jablonski  , qui  s’est  si  grossièrement  trompé 
sur  le  sens  du  mot  thot  , dans  le  chapitre  où  il 
discute  spécialement  ce  sujet  , va  nous  donner  9 
dans  un  autre  endroit , où  il  n’en  parle  qu’occa- 
sionnellement  , des  lumières  qui  mettront  le 
sceau  de  l’évidence  à ce  que  nous  venons  de 


(ï)  Voyez  tome  premier»  p.  233.  de  cet  ouvrage. 
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dire  ; c'est  dans  la  dissertation  sur  Sothis  , ou 

» 

Isis  in  canicula  , qu’on  rencontre  cette  par- 
ticularité. 

L’auteur , après  avoir  disserté  longuement  sur 
toutes  les  versions  qui  circuloient  sur  Sothis , et 
après  avoir  tourné  et  retourné  le  mot  en  tout 
sens , assure  que  Sothis  et  Thoth  sont  identi- 
ques , que  leur  nom  primitif  est  thueite  , et  que 
thueite  veut  proprement  dire  prima  hora , ou 
principium  temporis  : voilà  donc  thoth  non-seule- 
ment transformé  en  thueite  3 dont  le  rapproche- 
ment avec  theit  est  frappant  , mais  signifiant 
temps  , et  qui  plus  est  commencement  du  temps , 
première  heure  , tout  comme  Uranus . Jablonski 
fait  voir  ensuite  , comment  le  mot  thueite  est  dé- 
généré  en  soth  , en  thoth , et  finalement  en  set  h f 
et  il  n’hésite  pas  d’assurer  que  çes  trois  termes 
sont  les  memes  , et  qu’on  emploie  tantôt  l’un  9 
tantôt  l’autre , pour  indiquer  le  commencement 
du  monde  , de  Vannée  , ou  des  mois. 

Ce  qu’il  dit  de  seth  mérite  une  attention 
particulière  , à cause  d’un  passage  curieux  de 
Flave-Josephe  sur  le  patriarche  Seth . 

Selon  l’historien  juif  ? Adam  auroit  prédit  la 
destruction  du  monde , soit  par  le  feu  , soit  par 
l’eau.  Seth , le  patriarche  désirant  sauver  la 
mémoire  des  découvertes  faites  dans  les  sciences 
et  l’astronomie  jusqu’à  son  temps  , fit  bâtir 
deux  colonnes  , l une  en  briques  , l’autre  en 
pierres  de  taille  , sur  lesquelles  il  grava  toutes 
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ces  connoissances  , afin  que  si  la  première  venoit 
à crouler  par  la  violence  des  eaux  , l'autre  put 
résister  et  transmettre  à la  postérité  ces  ins- 
criptions précieuses.  Josephe  ajoute  que  ces  co- 
lonnes existoient  encore  de  son  temps  dans  la 
terre  Siriad , mais  il  ne  spécifie  pas  la  terre 
qu’il  entend  par  Siriad.  Manethon  place  les  co- 
lonnes de  Thoth  dans  un  pays  auquel  il  donne 
• 

aussi  le  nom  de  Siriad , ce  qui  fait  assez  pré- 
sumer que  les  colonnes  attribuées  à Seth  ne  diffé- 
rent pas  de  celles  qu’on  attribue  à Thoth, 

Jablonski  s pour  appuyer  ses  assertions  ? observe 
qu'on  donne  aussi  le  nom  de  Seth  à l’étoile  du 
chien  9 sirius  , dont  le  lever  annonce  le  débor- 
dement du  Nil  5 et  il  fait  voir  que  les  lettres 
th  et  ^ se  confondent  souvent  dans  les  langues 
orientales. 

On  aperçoit  maintenant  la  raison  qui  a fait 
donner  à Thoth  le  titre  de  T rismegisie  , ermès 
trismegistus  , c’est-à-dire  trois  fois  grand.  L’em- 
pire du  temps  est  partagé  d'abord  en  trois  gran- 
des parties  , savoir  en  passé  , présent  et  futur, 
figurées  par  les  trois  parques.  L’autre  division 
en  temps  créateur  , en  temps  créé  , et  en  temps 
périodique , est  encore  plus  solemnelle  et  plus 
importante.  De  sorte  que  c’étoit  à très -juste 
titre  qu’on  donnoit  à Thoth  l’épithète  de  trois 
fois  grand , ou  d’ermès  trismégiste 

On  est  communément  dans  l’idée  que  le  mot 
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ermès  , dont  les  grecs  font  usage  pour  désigner 
Thoth  , doit  être  interprété  par  le  mot  Mercure • 
Jablonski  réfute  cette  opinion  et  démontre  par 
cle  fortes  raisons  que  ermès  est  un  terme  usité 
dans  la  langue  égyptienne  ; il  en  donne  même 
l’étymologie  , et  prétend  que  ermen  } dont  on  a 
fait  ermès  , dénote  quelqu'un  qui  met  la  dernière 
main  à la  perfection  dun  ouvrage . Cette  défini- 
tion convient  sans  doute  au  temps  ; c'est  le 
temps  qui  perfectionne  tout*  Quoiqu’il  en  soit 
de  cette  étymologie  , nous  remarquons  seule- 
ment que  ermès  pourroit  bien  être  le  ermin  des 
germains  ; ermin  étoit  une  idole  qu'on  adoroit, 
encore  en  Allemagne  du  temps  de  Charlemagne. 
Il  avoit  sa  colonne  tout  comme  Yermès  égyptien» 
On  lui  avoit  érigé  un  temple  en  Westphalie  sur 
la  montagne  d’Erersbourg , aujourd’hui  Statberg. 
La  statue  du  dieu  étoit  posée  sur  une  colonne  9 
de  là  son  nom  de  Ermin-sul  , colonne  dErmin ; 
sül  en  allemand  signifie  colonne.  Ermin  tenoit 
d’une  main  une  balance  , signe  du  Zodiaque 
qui  annonce  le  commencement  de  Tannée  agri- 
cole , et  on  voyoit  sur  son  bouclier  la  figure 
d’un  lion  3 encore  signe  zodiacal  qui  marque 
la  moisson , ou  la  fin  de  Tannée  agricole» 

Une  chose  qui  vient  fortifier  l’identiCé  entre 
Yermès  égyptien  et  Y ermin  westphaîien  5 c’est  que 
Censorin  donne  à Termes  de  l’Egypte  le  nom 
dArminon  ; c’est  Arminon  ou  Arminius  9 dit— il  ^ 
qui  a fixé  la  durée  de  l’année  égyptienne  â 
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douze  mois  cinq  jours.  Remarquons  que  Mannus 
fils  de  Tirent  a eu  trois  fils  , dont  le  second , 
selon  Tacite,  s’appeloit  Herminon  (ï).  On  sait 
que  le  general  qui  a détruit  les  trois  légions 
romaines  de  Varus  sous  Auguste  , portoii  le  nom 
d’Arminius.  Ajoutons  que  Sanchonîaton  , dans  la 
cosmogonie  des  phéniciens,  établit  une  relation 
bien  intime  entre  Thaaut  et  Saturne  , c'est  le 
tlîaut  phénicien  , selon  lui  , le  même  que  le 
thoth  des  égyptiens  , qui  a établi  Saturne  roi 
sur  toute  l'Egypte. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu’il  existoit  deux 
thoth  en  Egypte  , l’un  père  ou  athotes  , et 
l’autre  fils . Synesius  ( 2 ) rapporte  que  les 
Egyptiens  avoient  peint  Thoth  dans  un  seul  et 
même  tableau  sous  la  figure  d'un  Jeune  homme 
et  sous  celle  d’un  vieillard.  Le  docte  évêque  11e 
nous  explique  pas  ce  mystère  ; mais  c’est  qu’il 
ignoroit  que  thoth  dénotoit  le  temps.  Le  temps 
considéré  abstractivement  est  toujours  jeune  , 
il  renaît  sans  cesse  } le  temps  considéré  comme 
la  mesure  des  événemens  d’ici-bas  , et  de  la  vie 
de  l’homme  ^ devient  vieux  $ Saturne  est  peint 
sous  la  figure  d’un  vieillard. 


(1)  Er mès , ou  Hermès,  est  un  nom  propre  connu  même 
clans  nos  catalogues  des  Saints  ; Saint  Hermès  est  patron  de 
Renaix , beau  bourg  en  Flandre. 

(2)  Mercurium  duplici  specie  fixerunt  juvenem  juxta  sedem 
collocantes.  Synesius  , de  providentia , p.  210. 
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En  considérant  maintenant  que  l'homme-roi 
Menas  qui  a policé  l’Egypte  , est  le  meme  que 
le  manas  ou  mannus  des  Germains  , 011  voit  que 
la  cosmogonie  des  égyptiens  s’identifie  de  la 
manière  la  plus  frappante  sous  tous  ses  rap- 
ports avec  la  cosmogonie  du  peuple  germain» 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  in- 
scriptions scientifiques  sur  des  colonnes  de  pierres , 
nous  donne  une  idée  du  premier  usage  qu’on  a 
fait  de  la  précieuse  invention  des  lettres  3 on  s’en 
servoit  pour  conserver  la  mémoire  des  choses 
d’un  liant  intérêt  pour  le  geure  humain.  Les 
premiers  livres  étoient  de  pierre , afin  de  donner 
à l’écriture  sacrée  une  consistance  durable.  Ecrire 
sur  des  pierres  c’é toit  graver , greffer  ; on  définit 
le  grec  graphein  : insculpere  liîteras  vel 
notas  in  lapidem  vel  ligntjm  , graver  des  lettres 
ou  des  notes  dans  la  pierre  ou  dans  le  bois.  Les 
personnes  chargées  de  ces  inscriptions  scientifi- 
ques étoient  des  hommes  de  lettres  distingués  3 
c’étoient  les  secrétaires  du  corps  des  savans. 
Hérodote  , en  parlant  des  Hyperboréens  et  des 
Àrimaspiens  , fait  mention  en  meme  temps  d’une 
caste  d'hommes  qu’on  appeloit  griffons  } et  dont 
la  fonction  étoit  de  garder  l or  ; comme  on  ne 
les  connoissoit  pas,  on  les  a bien  mal  traités.  «Les 
« griffons , dit  le  Pelloutier  , tom.  I , p.  6 , étoient 
«certaines  bêtes  sauvages  qui  tiroient  de  la  terre 
«une  grande  quantité  d’or  et  de  pierres  précieuses* 
*îes  gardoient  avec  la  même  vigilance,  et  les  dé- 
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sîfendoient  avec  la  meme  fureur  que  pourroient  le 
» faire  ces  avares,  à qui  ou  arracheroit  plutôt 
nia  vie  que  leurs  trésors.  » Croiroit-on  , après  un 
tel  portrait,  qui  n'est  certainement  pas  fait  d’après 
nature  , que  les  griffons  étoient  les  hommes  les 
plus  savans  et  les  plus  respectables  de  l'anti- 
quité ? La  vérité  est  que  les  griffons  qui  gardoient 
l’or  étoient  des  greffiers  dépositaires  du  trésor 
des  sciences  , des  arts  et  des  institutions  , c étoient 
les  secrétaires  ou  le  savant  corps  des  Astronomes 
arîmaspiens.  Entendons  par  griffons  qui  gardent  l’or, 
des  greffiers  dépositaires  de  l’or  , ou  le  trésor  des 
sciences  , des  institutions  et  des  arts  ; les  étoiles  , 
pommes  d’or  réunies  en  groupes  symboliques , 
étoient  devenues  des  caractères  d’or  qui  retraçoient 
toute  la  philosophie  de  l’âge  d’or. 

Les  grecs  donnoient  aux  inscriptions  mysté- 
rieuses des  égyptiens  le  nom  d’hiérogliphes  5 ce 
mot  veut  dire  gravures  sacrées  ; il  est  formé  de 
ieros  , sacer  , et  de  glyphein  , graver  .*  Ma- 
nethon  appelle  les  hiérogtiphes  dialecta  sacra „ 

En  employant  le  mot  hiérogliphe  , les  grecs 
n’avoient  fait  que  traduire  le  mot  rune  , nom 
qu’on  donne  aux  lettres  sacrées  des  Scandinaves. 
Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’alphabet  runique, 
rendent  communément  le  terme  rune  par  le  mot 
mystère . Tea  Kate  fait  dériver  rune  de  reyen , 
sculpere  , graver . Ces  deux  explications  s’ac- 
cordent. Les  lettres  runiques  étoient  des  carac- 
tères gravés  qui  contenoient  des  mystères  s oa 
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trouve  encore  des  inscriptions  runiques  en  grand 
nombre  sur  des  cippes  ou  colonnes  , en  Dane- 
marc  et  en  Suède  3 elles  y sont  spécialement 
consacrées  à des  épitaphes. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  les  runes  9 
c’est  qu’elles  sont  elles-mêmes  des  espèces  de 
steles  ou  colonnes  ; tous  les  caractères  sont  for- 
més par  une  ligne  perpendiculaire  en  forme  de 
colonne  ou  I romain  , ce  ne  sont  que  les  lig- 
nes accessoires  à cette  colonne  qui  constituent 
la  différence  des  lettres  5 on  peut  raisonnable- 
ment attribuer  à la  manière  décrire  avec  de 
pareils  caractères  (stylen)  , l’origine  de  notre  mot 
style  ; les  runes  sont  les  premières  lettres  alpha- 
bétiques du  monde. 

Les  inscriptions  des  colonnes  avoient  spécia- 
lement rapport  à l’astronomie.  Manethon  dit  en 
termes  formels  que  Thoth  fit  graver  et  inscrire 
sur  les  steles  les  décrets  des  astres  (1)  5 mais 
n’entendons  pas  par  ces  décrets  les  loix  physi- 
ques du  ciel  , mais  les  loix  morales  , les  loix 
symbolisées  par  les  constellations,  qui  étoient 
le  code  social  de  la  république.  Les  prêtres 

1 ' ‘ rl 

égyptiens  , dit  Jamblique  , déterminent  et  rè- 
glent tout  d’après  les  colonnes  de  Thoth  , 
tas  Ermou  stylas  , et  que  c’étoit  au  pied  de 
ces  colonnes  que  Platon  et  Pythagore  étoient  venus 

1 . 

(1  ) Mercurius  (Thoth)  invemt  columnas  ( scelas)  arcanas» 
Snque  iis  sculpi  et  inscribi  jussit  astrorum  décréta.  Ma- 
Betho,  apotelesm.  Mb»  V.  v.  2,  3. 
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s’instruire  et  puiser  les  principes  de  leur  phi- 
losophie (i). 

Ce  sont  sans  doute  ces  pierres  qu’on  a voulu 
désigner  sous  le  nom  de  pierre  philosophale  ; 
le  secret  de  la  pierre  philosophale  étoit  le  secret 
de  la  doctrine  philosophique  écrite  sur  des  pier- 
v res»  Les  douze  signes  du  Zodiaque  étoient  les 
loix  des  douze  tables  des  anciens  ; le  décalogue 
des  hébreux  étoit  gravé  sur  des  tables  de  marbre. 
Dans  ce  sens  , et  sous  ces  rapports , il  n’est  pas 
impropre  de  dire  que  l’ancienne  église  étoit  bâtie 
sur  une  roche , ou  sur  une  base  de  pierres. 

Puisque  nous  parlons  de  la  pierre  philoso- 
phale , disons  un  mot  de  la  toison  d’or , objet 
du  célèbre  voyage  des  Argonautes.  O11  a ha- 
sardé mille  conjectures  sur  la  nature  de  cette 
singulière  toison;  mais  ce  qu’il  y a de  vrai , 
c’est  que  , si  la  conjecture  de  Strabon  , ou  toute 
autre,  à l’exception  de  celle  que  nous  allons  expo- 
ser , eussent  été  vraies  , ce  fameux  voyage  célébré 
dans  trois  poemes  différens  et  également  beaux  , 
seroit  depuis  des  siècles  tombé  dans  le  plus  pro- 
fond oubli.  O11  ne  sauroit  trop  se  pénétrer  de 
cette  vérité  qu’il  n’y  a que  des  choses  du  plus  haut 
intérêt , auquel  le  temps  décerne  les  honneurs 
de  l’immortalité. 


(1)  Si  quod  autem  phiiosophicum  dubium  proponas,  illud 
etiam  determinabimus  tibi  juxtk  antiquas  Mercurii  columnas , 
quas  Plato  et  Pythagoras  antecum,  lectitantes,  philosophiam 
iade  constimerunt.  Jamblichus  , de  myster.  lib.  I.  cap.  II. 
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On  ne  voit  pas  sans  peine  que  des  écrivains 
modernes  , d’ailleurs  très  - respectables  , nous 
peignent  les  Argonautes  comme  des  pirates , et 
que  , pour  donner  quelque  couleur  à cette 
absurde  opinion,  ils  veulent  faire  croire,  d’après 
Didymus  (1) , que , dans  les  temps  anciens , la 
piraterie  étoit  considérée  comme  un  exercice 
noble  (2).  Ces  assertions  n’ont  ni  vraisemblance, 
ni  fond  de  réalité.  On  a de  tous  temps  regardé 
la  piraterie  comme  un  métier  infâme  5 011  peut 
se  rappeler  le  portrait  qu’Homère  nous  fait  du 
château  de  Scylla.  Les  Cimbres  , babitans  des 
bords  de  l’Océan  septentrional  , étoient  , du 
temps  du  consul  Marius , appelés  Larrons  , sans 
doute  à cause  qu’ils  infestoient  la  mer. 

Mais  indépendamment  de  ces  considérations  , 
il  est  impossible  de  concilier  ce  sentiment  avec 

(1)  Latrocinari  apud  antiquos  infâme  non  erat  sed  honesfum. 
Didymus,  cité  par  Sheringham  , p.  55. 

(2)  Les  Argonautiques  disent , f.  802 , qu’Aëtes  regardant 
les  Argonautes , les  trouva  diis  similes , athanatois  ikelous. 

p.  827  , les  Argonautes  disent  : Nos  neque  latrones  ut  venimus 
ullave  nostro  sœva  lacessitos  injuria  reddidit  hostes. 

Ils  disent  à Aëtes  qu’ils  viennent  pour  avoir  la  toison  d’or,, 
pour  retourner  heureusement  dans  leur  patrie  : 

. . , . . Vellcra  nacîi 

Aurea , fdices  patrîam  repet  amus  Jolcum. 

Nam  sumus  heroum , aut  natî  sanguine  divûm» 

Argonaut. , p.  174  : Jason  fait  un  sacrifice,  qui  est  suivi 
d’un  repas  , au  milieu  duquel  il  parle  ainsi  : Jupiter  em- 
brasse d’un  regard  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas  ; jamais  il 
s’oublie  l’homme  juste-  et  religieux. 
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l’idée  que  les  anciens  nous  donnent  tant  du 
caractère  personnel  des  Argonautes  , que  des 
détails  et  des  circonstances  de  leur  expédition  % 
on  comptoit  parmi  ces  intrépides  voyageurs  des 
personnages  graves  et  respectables  par  leur  ca- 
ractère sacré.  Orphée } le  grand  pontife  de 
l’ancienne  religion  des  Grecs  , étoit  du  nombre. 

Le  vaisseau  YArgo  avoit  été  construit  par 
Minerve  , le  bois  du  mât  étoit  tiré  de  la  foret  sacrée 
de  Dodone  5 plusieurs  Dieux  et  Déesses  s’intéres- 
soient  particuliérement  au  succès  de  l’entreprise. 

Les  voyageurs  commencèrent  la  navigation  sous 
les  auspices  de  la  religion  en  faisant  des  sacri- 
fices 3 ils  répétèrent  ces  actes  de  dévotion  dans 
chaque  moment  de  détresse  et  dans  plusieurs 
autres  occurrences.  Nous  avons  vu  que  le  mât 
du  vaisseau  eut  le  don  de  la  parole  pour  com- 
mander l'expiation  religieuse  du  meurtre  d’Ab«= 
syrthe  (1) , et  que  cette  cérémonie  fut  exécutée 
par  la  déesse  Gircé  5 ce  n’est  pas  ainsi  que  se 
conduisent  des  corsaires. 

L’expédition  des  Argonautes  étoit  un  voyage 
scientifique  y c’étoit  le  désir  de  s’instruire  et  de 
chercher  le  trésor  des  sciences  , qui  engagea  ces 
hommes  illustres  à une  navigation  qui  devoit  être 
infiniment  dangereuse  dans  un  temps  où  l’art 
nautique  étoit  peu  avancé  et  les  mers  presque 
inconnues. 


(O  Voyez  tome  second,  p.  7.  de  cet  ouvrage. 
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Les  Argonautes  portoient  le  nom  de  minneens  ; 
le  rapprochement  de  ce  mot  avec  celui  de  min- 
kaers  } amateurs  } est  frappant  ; un  philosophe 
est  un  minnaer  , amateur  de  science;  sous  ce 
rapport,  nos  voyageurs  grecs  étoient,  dans  toute 
la  force  du  terme  , des  philosophes. 

Ce  qui  nous  donne  de  grandes  lumières  sur  ce 
sujet , c’est  l’histoire  et  la  nature  de  la  toison  d’or. 
O11  connoîtla  fable  de  Phryxus  et  de  sa  sœur  Hellé , 
qui  , montés  sur  un  bélier  , s’enfuirent  à travers 
les,  mers  de  Grèce  dans  la  mér  Noire.  Hellé 
tomba  et  se  noya  dans  la  mer  de  Thrace  , acci- 
dent qui  fit  donner  à cette  mer  le  nom  & lî el- 
le spont  ; Phryxus  aborda  dans  la  Golchide  chez 
Actes , frère  de  Circé , où  il  déposa  la  toison, 
d’or  (1). 

Le  nom  de  Phryxus  a tant  de  ressemblance 
avec  la  Phrygie  ou  la  Frise  , qui  étoit  le  do- 
maine de  Circé  , et  Hellé  avec  Helland  3 pays 
denfer  , qu’il  n est  pas  difficile  de  reconnoître  , 
dans  ces  deux  noms  , l’emblème  des  liabitans  de 
ces  deux  principales  cités  de  la  république  des 
Atlantes.  N’entendons  par  la  fuite  de  Phryxus 
et  de  Hellé  , qu’une  émigration  d’une  troupe  de 
Phrygiens , dont  les  uns  auront  porté  le  culte 
religieux  et  les  cérémonies  de  l’initiation  aux 
mystères  dans  la  Thrace  et  la  Samothrace  , et 
les  autres  le  trésor  de  leur  philosophie  sous 


(1)  Voyez  tome  second,  p.  92.  de  cet  ouvrage. 
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l'emblème  de  la  toison  d’or  dans  le  pays  de  îa 
Colchide. 

En  se  rappelant  que  le  bélier  est  le  premier 
signe  du  Zodiaque , et  que  les  signes  célestes 
sont  considérés  comme  des  caractères  d’or , on 
sent  d’abord  une  certaine  analogie  entre  la  toison 
d’or  et  le  livre  du  ciel  ; ce  premier  aperçu  se 
fortifie  admirablement  par  la  tradition  allégorique 
que  Suidas  nous  a conservée  sur  la  nature  de 
la  toison  d’or , et  dont  il  ignoroit  lui-méme  la 
force. 

L’auteur  nous  apprend  que  îa  toison  d’or  étoit 
une  peau  de  mouton  sur  laquelle  étoit  écrit  Yart 
de  changer  les  métaux  en  or.  On  sait  que  les 
anciens  attribuoient  cette  vertu  magique  à la 
pierre  nommée  philosophale  ; ainsi , selon  Suidas  , 
la  toison  d’or  étoit  cette  pierre  philosophale;  et, 
suivant  l’idée  qu’on  vient  d’en  donner , la  toison 
d’or  désignoit  le  trésor  de  la  philosophie  de  la 
patrie  de  Phryxus  gravée  sur  des  pierres , et 
représentée  dans  le  ciel  par  des  constellations 
dont  le  bélier  formoit  la  première  et  la  principale 
figure.  C’est  ce  qu’on  doit  entendre  aussi  par  le 
discours  du  roi  Aëtes  , rapporté  par  Apollonius 
de  Rhodes  : «J’ai  traversé  , dit  le  maître  de  la 
«toison  d’or,  la  voûte  azurée  monté  sur  le  char 
«du  Soleil  mon  père  , qui  transportoit  dans 
« Y Hespérie  ma  sœur  Circé.  « Traverser  la  voûte 
du  ciel , c’est  reconnoître , c’est  peindre  cette 
voûte  , c’est  l'emblème  de  l’astrologie. 
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Maintenant  nous  voyons  clair  dans  le  motif , 
dans  le  but  et  dans  le  succès  du  voyage  des 
Argonautes.  De  courageux  Grecs  , avides  de  con- 
noissances  utiles  au  genre  humain  , et  instruits 
dans  les  pratiques  de  la  religion  par  les  Thraces, 
auront  concerté  ce  voyage  scientifique  pour  re- 
cueillir chez  Actes  frère  de  Circé  , c’est-à-dire 
dans  un  pays  affilié  avec  la  république  élysien- 
ne  , les  notions  philosophiques  figurées  par  la 
toison  de  Phryxus. 

On  a supposé  aux  Argonautes  le  dessein  d’al- 
ler enlever  ou  conquérir  par  force  cette  toison  $ 
mais  on  a vu  à l'article  d'Hercule  , où  il  s'agis- 
soit  de  i’enlevement  des  pommes  d’or  du  jar- 
din des  hespérides,  ce  qu’on  doit  entendre  par 
cette  expression  figurée  (1).  Enlever , raperef  c’étoit 
en  style  dogmatique  gagner  une  chose  à force  de 
soins,  de  peines  et  de  travaux;  c’est  dans  le 
meme  esprit  que  nous  disons  que  le  royaume 
du  ciel  n’est  le  partage  que  des  violens  , no - 
lenti  rapiunt  îllud . La  toison  d’or  étoit 
l'emblème  du  ciel  physique  et  moral. 

Les  poètes  et  les  historiens  conviennent  que 
les  Argonautes  ont  réussi  dans  leur  entreprise  , 
qu’ils  sont  parvenus  à enlever  la  toison  d’or  , et 
qu’ils  ont  apporté  ce  précieux  trésor  dans  leur 
patrie.  Mais  loin  de  nous  donner  quelque  idée 
de  la  forme  , de  la  substance  , ou  de  la  nature 


(1)  Voyez  tome  premier,  p.  226.  de  cet  ouvrage. 
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de  cette  prétendue  toison  , on  ne  dit  pas  même 
ce  qu'on  en  a fait,  avec  quelle  solemnité  , avec 
quelle  pompe  elle  a été  reçue  en  Grèce  ; on 
ne  parle  pas  de  musée  ou  de  temple  , où  elle 
auroit  été  déposée  ; on  garde  le  plus  profond 
silence  sur  les  circonstances  qui  par  la  suite 
l’auront  fait  disparoître  de  la  Grèce* 

Tout  cela  ne  surprend  pas  d’après  notre  système 
où  il  ne  s’agit  pas  d une  toison  matérielle  , mais 
d’un  emblème  des  sciences.  C’est  cette  toison 
symbolique  que  les  Argonautes  ont  réellement 
enlevée,  et  dont  ils  ont  enrichi  leur  patrie 5 leur 
expédition  est  Fère  scientifique  des  Grecs  \ c’est 
depuis  cette  époque  seulement  qu’on  trouve  que 
ce  peuple  s’est  occupé  de  la  sphère  , et  c’est 
ce  qui  a donné  sujet  aux  savans  de  soupçonner 
que  la  formation  de  la  sphère  ne  datoit  que  de- 
puis cette  expédition.  Newton  en  fixe  l’époque 
à l’espaee  intermédiaire  entre  le  voyage  des 
Argonautes  et  la  guerre  de  Troie,  parcequ’il  croit 
apercevoir  des  constellations  qui  ont  des  rap- 
ports avec  le  premier  événement  , et  qu’il  n’en 
trouve  pas  qui  rappellent  l’autre.  Il  est  dans 
l’idée  que  le  vaisseau  céleste , nommé  commu- 
nément Argo  , représente  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes y mais  011  a justement  remarqué  que  l’in- 
spection seule  de  la  place,  que  le  vaisseau  céleste 
occupe  dans  le  ciel , repousse  cette  opinion.  La 
constellation  du  vaisseau  est  si  avancée  dans  l’hé- 
misphère méridional  qu’elle  n’est  pas  même  yi- 
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fiible  'en  Grèce  , à peine  en  aperçoit-on  le  Î30ut 
du  mât  en  Egypte.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  place 
des  trophées  , ou  des  monumens  de  gloire. 

Les  Argonautes  auront  sans  doute  reçu  à la 
cour  d Actes  des  nouvelles  de  sa  sœur  Gircé  ; ils 
auront  appris  que  le  domaine  de  cette  Déesse 
étoit  la  patrie  de  Phryxus  et  le  berceau  des 
sciences  dont  la  toison  d’or  étoit  l’emblème  ; 
il  11’en  faîîoit  certainement  pas  plus  pour  déter- 
miner nos  intrépides  philosophes  à entreprendre 
no  autre  voyage  infiniment  plus  long  , plus  difficile, 
et  plus  dangereux  , pour  aller  visiter  ce  séjour 
sacré  à l’extrémité  de  la  terre  et  de  l’océan  , 
et  pour  y recueillir  de  nouvelles  lumières.  En 
conséquence  au  lieu  de  retourner  en  Grèce  par 
la  mer  noire  et  le  Bosphore  de  Thrace  , ils  ont 
pris  une  route  à travers  le  continent  pour  pas- 
ser dans  la  mer  septentrionale. 

Ï1  y a des  Variantes  sur  cettè  route  ; les  uns 
disent  que  les  Argonautes  ont  remonté  le  phase, 
d’autres  le  danubc.  Cette  discordance  ne  doit 
pas  surprendre;  le  récit  de  cette  expédition  n’a  été 
rédigé  par  écrit  que  plusieurs  siècles  après  sa  date. 
Les  argOnautiques , qui  portent  le  nom  d Orphée  , 
passent  pour  être  un  poème  d’Onomacrite  qui 
n’a  vécu  que  55o  ans  avant  1ère  vulgaire.  Il  est 
très-naturel  de  penser  que  dans  l’immense  inter- 
valle qui  s’est  écoulé  de  cette  célèbre  expédition 
jusqu’au  siècle  de  ce  poete  , la  tradition  qui  en 
étoit  seule  dépositaire  ait  été  altérée  en  plu- 
sieurs circonstances  , sur- tout  dans  celles  qui 
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tiennent  à la  partie  géographique.  Les  vastes  pays 
que  nos  voyageurs  ont  parcourus  , étaient  peu  ou 
point  connus  des  Grecs  5 nous  avons  vu  par  un 
aveu  formel  dHérodote  que  les  mers  lointaines 
de  l’europe  étoient  de  son  .temps  des  régions  in- 
connues  en  Grèce.  Mais  la  différence  dans  les 
détads  ne  nuit  point  au  fond  de  l’histoire  ; il 
est  toujours  vrai  et  pleinement  démontré  que  les 
Argonautes  sont  parvenus  à passer  dans  la  mer 
du  nord  ; quils  ont  vu  et  visité  les  deux  chefs-» 
lieux  du  Pays  des  Atlantes  , l’enfer,  et  la  dé- 
nie u re  de  Gircé  , qu’ils  ont  trouvé  dans  ces  lieux 
un  peuple  extrêmement  juste  , gens  hominum  jus - 
îlssima  (1)  , dont  ils  ont  étudié  les  mœurs  et 
le  gouvernement  politique  (2). 

Gircé  dans  les  instructions  quelle  donne  à 
Ulysse  relativement  à son  passage  devant  les 
écueils  de  Sèylla  et  Charybde  , lui  apprend  qu’il 
n’y  a que  le  seul  vaisseau  des  Argonautes  qui 
ait  passé  librement  et  impunément  dans  ces  en- 
droits. La  Déesse  attribue  ce  bonheur  extraor- 
dinaire à la  protection  spéciale  de  Junon , ce 
qui  veut  dire,  en  style  mythologique,  à l'extrême 
vénération  que  les  dominateurs  de  Scylla  ont 
eue  pour  le  caractère  héroïque  des  voyageurs 
et  pour  le  but  philantropique  de  leur  étonnante 


(1)  Voyez  tome  premier,  p.  60.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Ast  ubi  jamque  hominum  mores  et  novimus  urbens. 

Argonaut. , fi.  1140. 
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entreprise.  C’est  ainsi  que  de  nos  jours  encore  les 
puissances  ennemies  respectent  réciproquement 
durant  la  guerre  les  vaisseaux  consacrés  à des 
découvertes  scientifiques. 

Ii  n’est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  que  c’est  Cir- 
cé  qui,  ensuite  d’un  ordre  de  Jupiter  prononcé  par 
le  mot  du  navire  Àrgo  , a purifié  Jason  et  Médée 
du  meurtre  d’Absyrthe  ; cérémonie  auguste  qu’on 
a justement  invoquée  comme  le  témoignage  le 
plus  respectable  du  caractère  sacré  de  Circé  (1). 

Nous  ne  rappellerons  pas  également  les  vifs 
reproches  que  la  Déesse  a faits  à sa  nièce  sur 
sa  honteuse  fuite  de  la  maison  paternelle  pour 
suivre  son  amant  Jason  (2). 

Nous  croyons  seulement  devoir  revenir  1111 
moment  sur  une  anecdote  , que  nous  n’avons 
touchée  que  légèrement , et  qui  mérite  une 
attention  particulière. 

Apollonius  de  Rhodes  nous  apprend  que 
Médée  a raconté  en  langue  cholchidienne  à sa 
tante  les  aventures  des  Argonautes  (3).  Cette  cir- 
constance s’accorde  admirablement  avec  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  liaisons  de  famille  9 
qui  existoient  entre  le  peuple  élysien  et  celui 
de  la  Cholcîiide.  Elle  confirme  à l’évidence  que 
le  dernier  J n’étoit  qu’une  colonie  du  pays  du 


CO  ec  (O  Voyez  tome  second , p.  6.  et  7.  de  cet  ouvrage* 
(3)  Voyez  tome  premier  , p,  6 . 4e  cet  ouvrage» 
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Bas-Rhin.  Mais  une  autre  circonstance  , qui  a 
l’air  d’un  phénomène  ? c’est  que  la  langue  ély- 
sienne  s’est  soutenue  dans  la  race  des  colons 
bel  ges  jusqu’aux  siècles  modernes. 

Les  savans  n’ignorent  pas  que  le  baron  Bus- 
beck  de  Flandre  , lors  de  sa  résidence  à Con- 
stantinople en  qualité  d’AmbaSsadeur  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  a eu  occasion  de  s’entretenir 
avec  des  députés  d’un  canton  de  la  Crimée 
dont  la  langue  étoit,  quant  au  fond  , la  même 
que  la  langue  belgique.  Plusieurs  lexicographes 
allemands  ont  recueilli  cette  anecdote  , et  ont 
fait  entrer  ce  dialecte  particulier  de  la  Crimée  , 
qu’on  a nommé  précopien  , dans  le  tableau 
comparatif  de  la  langue  teutone  avec  des  lan- 
gues étrangères  , et  dans  celui  de  ses  diffère  ns 
dialectes  entre  eux.  On  peut  voir  sur  ce  point 
le  Glossateur  Ilire  in  proœmio  pag.  6 3 où  il 
compare  le  langage  précopien  avec  le  mœsogo- 
tliique  s et  où  il  donne  la  liste  d’un  grand 
nombre  de  mots  qui  se  ressemblent.  Il  met  à 
îa  tète  le  mot  plut  9 sanguis  , en  mœsogothi- 
que  bloths  ; c’est  de  ce  mot  plut  qu’on  a formé 
P lut  on  , le  meme  que  pluten  , qui  ainsi  que 
bloten  , veut  dire  sacrifier  des  victimes  sanglan- 
tes y comme  on  a observé  à l’article  du  dieu 
Pluton  (i). 

Le  troisième  mot  cité  par  Ihre  est  hus  , en 


(ï)  Voyez  tome  second,  p.  21»  de  cet  ouvrage. 
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mœsogôthique  aussi  fuis  , qu’on  rencontre  dans 
ixüD-HUSA  , maison  do  Dieu.  Il  se  présent© 
également  dans  el-hus  ou  hel-hus  , maison 
sainte  , dont  011  a formé  elusium  , nom  du  cé- 
lèbre sanctuaire  d’Athènes.  Les  précopiens  di- 
sent aussi  sune  , soleil  , mine  , lune  , stern  s 
étoile  , noms  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
se  rapportent  précisément  aux  objets  qui  for- 
ment le  système  des  constellations  figuré  par  la 
toison  d’or. 

AP  rès  avoir  réglé  tant  sur  le  cours  de  la 
lune  que  sur  celui  du  soleil  les  devoirs  de 
l’homme-citoyen  , et  l’ordre  courant  des  affaires 
publiques  , il  restoit  à établir  une  méthode 
chronologique  pour  calculer  la  succession  du 
temps  dans  ses  rapports  avec  l’existence  , la 
durée  , et  le  cours  des  choses  , avec  la  date 
des  évènemens  ? et  avec  les  besoins  qu’on  pour- 
voit avoir  de  réclamer  des  temps  passés  dans 
les  futurs  , des  époques  déterminées  pour  des 
affaires  publiques  ou  particulières.  Ce  sont  ces 
considérations  qui  ont  donné  lieu  à la  création 
de  grandes  années  ou  périodes  séculaires. 

Nos  législateurs  qui  ne  s’attachoient  guères  k 
des  méthodes  hypothétiques,  lorsqu’ils  trouvoient 
des  types  dans  la  marche  de  la  nature  , ayoient 
observé  que  la  génération  de  l’homme  ne  s’é- 
tendoit  communément  qu’à  trente  ans  (1).  En. 


(0  Progenies  triginta  annis  perficitur,  Diod.  Sic,  b.  3.  c.  13. 
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conséquence  ils  ont  adopté  cet  espace  de  temps 
pour  la  mesure  de  leur  siècle  ou  première  pé- 
riode chronologique.  Pline  rapporte  , dans  son 
histoire  - naturelle , que  le  sixième  jour  de  la 
nouvelle  lune  est  le  commencement  du  siècle  de 
trente  ans  des  gaulois  (i). 

Pline  est  le  premier  qui  parle  de  ce  siècle 
gaulois  de  3o  ans  (2)  ; César  , Strabon  , et  d’autres 
avant  lui  , n’en  font  point  mention.  Ce  n’est  même 
que  par  hasard  qu’il  le  cite  en  traitant  de  la  céré- 
monie religieuse  du  gui  de  chêne.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’on  ne  nous  ait  rien  dit  des 
années  séculaires  plus  grandes  dont  les  gaulois 
faisoient  usage  , nommément  des  cycles  chrono- 
logiques de  i 00  et  de  36oo  ans.  Mais  heureu- 
sement on  les  retrouve  chez  leurs  anciens  frères 
les  chaldéens.  Ceux-ci  les  ont  fidèlement  con- 
servés et  employés  pour  régler  leurs  fastes  chro- 
nologiques. Les  noms , que  ces  deux  grandes  an- 
nées continuèrent  de  porter  dans  la  Chaldée  , ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  lieu  de  leur  origine^ 

Le  siècle  de  3o  ans  renfermoit  une  espace 
trop  court  pour  servir  seul  de  période  chrono- 
logique perpétuelle.  Le  nombre  trente  revient 
trop  fréquemment  dans  une  longue  série  dan- 
nées  , et  cette  grande  accumulation  de  siècles 
auroit  » après  un  long  écoulement  de  temps 


(ï)  Seculi  post  trigesimum  annutn.  Plin. , hist.  nat.,lib.  î$* 
(2)  Voyez  tome  premier , p.  34.  de  cet  ouvrage. 
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Jette  de  la  confusion  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. En  comptant  donc  par  générations  , 011 
s’est  arreté  à vingt , qui  comprennent  l’espace 
de  600  années  5 et  on  a donné  à ce  nombre  de 
600  ans  le  nom  de  Mère.  On  recommence t en- 
suite  à compter  par  de  nouvelles  générations  de 
la  seconde  Mère , et  011  continuoit  jusqu’à  ce 
qu’on  parvînt  à six  Mères  complètes,  qui  font 
36oo  ans  ou  120  générations. 

On  donnoit  à la  grande  année  formée  de  ces 
six  Mères  le  nom  de  Sare. 

Après  ce  terme  ou  reprenoit  de  nouveau  le 
calcul  par  générations  ou  siècles  5 mais  sur  le 
cours  d’une  nouyelle  Sare  ; de  sorte  qu’au  moyen 
de  ces  grandes  années  la  computation  chrono- 
logique  se  prétoit  très-heureusement  aux  facultés  - 
de  la  mémoire. 

Meros  formé  de  Mère  est  exactement  le  meme 
que  le  terme  chronologique  ère  , dont  nous  fai- 
sons usage  pour  dénoter  le  point  fixe  d’où  l’on 
commence  à compter  les  années.  La  lettre  initi- 
ale n marque  l’article  un  on  le , de  sorte  que 
Mère  veut  dire  ïère  ou  une  ère  3 comme  011  peut 
Yoir  dans  l’auteur  dont  nous  ne  cessons  d’invo- 
quer le  témoignage  , et  qui  , de  l’aveu  de  tous 
les  écrivains  hollandais  5 est  le  guide  le  plus 
intelligent  et  le  plus  fidèle  en  celte  matière  (1). 


(1)  Je  trouve,  dit  Ten  Kate  p.  63.  du  grondslag  vol.  2.» 
^u’on  place  souvent  la  lettre  n devant  un  mot  9 sans  qu*oei 
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Sure  est  un  terme  un  peu  adouci  de  schare  (i) 
qui  signifie  multitude  ; ar-scar.e  ou  jear-schare 
(2)  veut  dire  grand  nombre  d'années  } cette  dé- 
nomination convient  parfaitement  à une  révolu- 
tion  de  temps  qui  comprend  36oo  années. 

On  a fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'éty- 
mologie du  terme  ère  ; mais  les  auteurs  les  plus 
judicieux  sont  forcés  de  convenir  que  l’origine  * 
de  ce  mot  est  encore  inconnue.  Ère  , qui  est 
une  section  du  temps  , vient  d'une  racine  presque 
équivalente,  mais  subalterne  à celle  qui  a don- 
né naissance  au  mot  tyd  , temps.  Tyd  , comme 
nous  avons  vu  (3)  vient  de  tyen , être  toujours 
en  mouvement  ; les  astres  sont  appelés  theoi  du 
grec  theîn  9 courir,  parce  qu’ils  courent  tou- 
jours  : et  Platon  qui  nous  donne  cette  défini- 
tion appelle  , selon  Plutarque  , les  astres  les  ins- 

trumens  du  temps  , organa  temporis. 

\ « 

Ere  vient  du  vieux  verbe  er , qui  signifie  cou- 
rir, mais  qui  ne  présente  pas  comme  le  verbe 
tyen  l’idée  d'une  course  perpétuelle.  C’est  pourquoi 
on  ne  l’a  appliqué  qu  à des  portions  du  temps. 


en  change  la  signification.  Il  cite  ensuite  plusieurs  exemples, 
et  entr’autres  le  mot  ère  qu’on  écrit  aussi  nère  ; il  est  à 
présumer  , ajoute  l’auteur  , que  l’initiale  n est  prise  de 
l’article  un  ou  le.  Deze  voorgeworpene  n mag  men  gissen 
ontleent  te  zyn  uyt  den  articulus  een  of  den. 

(O  Voyez  tome  premier,  p.  35.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Jearschare,  multiiudo  annorum.  Ten  Rate,  vol.  2.  p.  350® 

(3)  Voyez  p.  Ï22.  de  ce  volume. 
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Le  mot  er  s'écrit  avec  quatre  differentes 
Voyelles  ? 011  dit  er  , ar  ? or  et  ur  (1)  5 voici  les 
diverses  sections  du  temps  qui  dérivent  de  cette 
racine-mère. 

De  er  vient  ère  , point  de  départ  d'une  com- 

' ‘ * r ’ . 

putation  arbitraire  , ou  convenue  de  temps. 

’ De  ar  vient  lislandais  , et  le  danois  aar  9 

/ 

le  suédois  alir  , l’allemand  jahr  , l’anglais  year  , 
et  le  belge  jaer  , année. 

De  or  le  grec  ôra  , et  le  latin  hora. 

, 1 

De  ur  le  belge  ure  , et  le  français  heure . 

On  peut  voir  dans  T en  Kate  le  développe- 
ment qu’il  donne  à ces  racines-mères.  Il  les 
regarde  comme  extrêmement  intéressantes  , et 
présume  avec  raison  quelles  se  rapportent  à la 
première  vie  civile  de  nos  ayeux. 

Flave-Josepbe  (2)  fait  entendre  que  la  grande 
révolution  dé  600  ans  étoit  connue  des  patriar- 
ches avant  le  déluge.  Il  ne  dit  pas  qu’il 
la  regarde  comme  luni-solaire  $ mais  les  mau- 
vaises raisons  dont  il  entortille  son  idée  , font 
du  moins  présumer  qu’il  veut  parler  d’un  cycle 
astronomique.  Cependant  les  auteurs  qu’il  invo- 
que à son  appui  ne  favorisent  pas  cette  opinion  : 
011  ne  voit  pas  que  dans  les  temps  anciens  011 
ait  regardé  cette  grande  année  sous  un  autre 


(1)  Er,  ar,  or  ou  ur.  Currere.  Ten  Kate,  vol.  2.  p.  63m 

(2)  Livre  1.  chap.  3. 
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point-de-vue  que  le  Neros  des  chaldéens  , dont 
ce  peuple  faisoit  usage  pour  régler  sa  chro- 
nologie. N attribuons  point  à d’autre  cause  le 
profond  silence  quHipparque  et  Ptolomée  gar- 
dent sur  ce  cycle  ; s’il  eut  été  1 uni- solaire  , il 
est  bien  certain  qu’ils  en  auroient  fait  une  ap- 
plication particulière.  Ce  n’est  que  de  nos  jours 
qu’on  a cru  y apercevoir  des  traces  d’une  pério- 
de inventée  pour  concilier  les  mouvemens  de  la 
lune  et  du  Soleil.  On  cite  Dominique  Cassini 
comme  auteur  de  cette  opinion  (i)j  elle  a été  em- 
brassée par  plusieurs  modernes.  Buffon  la  fait 
hautement  valoir  pour  étayer  son  singulier  sys- 
tème sur  les  sept  époques  de  la  nature,  Bailly 
ne  s’est  pas  borné  à prendre  le  cycle  de  600  ans 
pour  astronomique  , mais  par  une  inconsidéra- 
tion inconcevable  , il  a supposé  aussi  que  le  siècle 
gaulois  de  3o  ans  étoit  luni-solaire  ; et  il  en  prend 
occasion  , comme  011  Fa  vu  (2),  pour  déprécier 
les  connoissanees  astronomiques  de  ses  ancêtres. 

Il  et  très -probable  que  la  grande  année  de 
600  ans  a été  connue  avant  le  Déluge  , et  qu’on 
en  a même  fait  usage  pour  la  chronologie  sa- 
crée ; le  texte  de  l’écriture  vient  particulièrement 
à l’appui  de  cette  assertion.  INous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  d’abord  que  le  premier  livre  de 
la  Bible  est  intitulé  genèse  , ou  livre  des  gêné - 


(1)  Voyez  tome  second,  p.  117.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Voyez  tome  premier,  p,  34.  de  cet  ouvrage. 
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rafïons  , que  le  cinquième  chapitre , où  Moïse 
donne  tome  la  chronologie  aiuidiluvienne  , porte 
le  titre  de  liber  generationis  Â.dam  5 que  dieu 
dit  ( chap.  vii):  qu’il  n’a  trouvé  d’homme  juste 
m generatione  hac  que  Noë  et  sa  famille  , ter- 
mes et  expressions  qui  semblent  naturellement 
annoncer  un  calcul  de  temps  par  générations* 
II  suffira  de  nous  arrêter  au  point  chronologique 
auquel  l’écriture  fixe  l’époque  du  déluge  , et  celle 
du  retour  d’une  nouvelle  génération  d'hommes. 

Il  est  dit , chap.  vu  f.  xi  , que  le  déluge 
a commencé  à la  six-centième  année  de  Noe  (1) , 
c’est  précisément  la  dernière  année  de  la  gran- 
de période  de  600  ans  , employée  } selon  Jo- 
sephe  , par  les  premiers  patriarches.  On  rap- 
porte ensuite  que  la  catastrophe  a totalement 
cessé  (2)  , le  premier  jour  du  premier  mois  * 
de  la  première  année  suivante  (3).  Voilà  donc 
le  monde  régénéré  précisément  au  premier  in- 
stant d’une  nouvelle  ère  de  600  ans.  Ne  croyons 
pas  que  ces  deux  dates  , qui  quadrent  si  admi- 
rablement avec  les  traditions  , soient  l’effet  du 
hasard;  si  l’on  a jusqu’à  nos  jours  mal  réussi  à 
mettre  d'accord  les  chronologies  sacrée  et  pro- 
fane , c’est  faute  de  connoître  la  valeur  des 


(1)  Anno  sexcéntesimo  vit»  Noë. 

(2)  Exsiccata  fuit  superficies  terne. 

(3)  Sexcentesimo  primo  anno  , primo  mensë  » et  prima 
4ie  mensis. 
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termes  et  des  méthodes  , dont  on  s'est  servi 
pour  la  mesure  du  temps  dans  les  premier^ 
âges. 

Une  circonstance  qui  ne  manquera  pas  de 
contribuer  à éclaircir  ces  ténébreuses  recher- 
ches , c'est  le  sens  du  mot  Noé . On  interprète 
ce  nom  en  hébreu  par  le  mot  cessatio , requies , 
mais  cette  étymologie  est  trop  insignifiante  pour 
être  la  véritable  , à moins  qu’on  ne  veuille 
faire  entendre  par  ce  terme  que  le  monde  a 
cessé  d’exister  du  temps  de  Noe.  Mais  le  mot 
No'ê , pris  dans  la  langue  élysienne  , est  infini- 
ment plus  propre  et  plus  adapté  au  sujet  $ 
no-e  ou  nu-e  en  langue  teutone  , signifie  novu/n 
ævum  , presens  ævum.  Il  est  formé  de  E (i)  qui 
signifie  ævum  , âge  „ et  de  nu  y mot  qu'on  appli- 
que à deux  objets  d’une  meme  nature  ; nu  est 
d’abord  le  meme  que  nieu , neuf  (2)  , et  dans  ce 
sens  nu-é  signifie  nouvel  âge  y il  signifie  aussi 
nunc , maintenant  9 et  sous  ce  rapport  il  veut 
dire  présent  âge.  De  sorte  que  l’interprétation 
revient  toujours  au  même  , soit  qu’on  prenne  nu 


(1)  temporis  periodus , sevum.  ïhre  ; vol.  1,  p.  382. 
Et e,  ae  ou  œ ont  le  même  sens;  ils  signifient  aussi  Loi: 

Christes  ce  est  la  nouvelle  Loi.  Ihre  les  appelle  nota  perpetui- 
tatis.  On  peut  voir  dans  cet  auteur  les  diverses  applications 
de  ces  rennes  intéressans. 

(2)  Ny,  novus , græc.  neos , pers.  nu  y belg,  nhuvt , angl 
rczv.y  hib,  nua  , gallicè  nouveau . 

® 
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pour  novum , ou  pour  nunc  (i).  Ainsi  nué  ou 
noé  , puisque  les  lettres  u et  o s 'échangent  fré- 
quemment  dans  les  anciens  dialectes , et  dont 
le  latin  noms  nous  fournit  ici  un  exemple  , sig- 
nifie dans  la  vraie  propriété  du  terme  nouvel 
âge  , nouvelle  génération  , il  veut  meme  dire  nou- 
veau monde,  car  siècle,  génération  et  monde  sont 
o ri  gin  ai  re  ment  synony  mes . 

On  aura  donné  au  conservateur  de  l’espèce 
humaine , au  père  de  la  régénération  des  peu- 
ples , et  au  chef  des  nouvelles  ères  > le  nom  de 
No'ê , pour  éterniser  par  la  force  du  terme  la 
mémoire  de  la  destruction  du  monde  ancien  , 
et  du  commencement  d’un  autre.  Il  est  remar- 
quable que  le  mot  par  lequel  les  teutons  rap- 
pellent le  déluge  exprime  la  cause  de  cette  ter- 
rible punition  du  genre  humain  5 sond-vliet , c’est 
ainsi  qu’on  le  nomme  , signifie  déluge  du  péché 9 
pour  dire  que  dieu  ne  s’est  déterminé  à cette 
grande  vengeance  qu’à  cause  des  pêchés  des  hom- 
mes. 

C’est  précisément  cette  idée  que  les  émigrés 
atlantes  ont  conservée  sur  le  désastre  de  leur  arî- 


(1)  Rectè  putat  Wachterus,  cognaram  esse  hane  vocein 
particulæ  nu,  cujus  æquè  lata  ditio  est  ; quid  enim  aliud 
novum  est  quam  quod  modo  fit  ? Ihre , tom.  2.  p.  263*. 

Nu,  nunc.  Conspirât  Heîlas  et  üniversùs  orbis  eilropæus. 
Græcè  nun , pers.  nuh , a.  s.  ïil.  et  isl.  nu,  germ.  nu  , nun , 
ang.  now.  Ihre , îoeo  citato. 
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cienne  patrie  ; îe  p reire  de  Sais  qui  raconte  à 
Solon  ihistoire  des  atlantes  et  la  submersion  de 
leur  pays,  commence  par  dire  que  ce  peuple 
était  la  meilleure  génération  d’hommes  qui  eût 
jamais  existé.  Il  formoit  une  république  fédéra-» 
tive  composée  de  dix  provinces  , dont  chacune 
étoit  gouvernée  par  un  chef  particulier  , et  d’a- 
près ses  propres  loix  , mais  dont  le  . premier 
rang  appartenoit  à la  dynastie  atlantique , ou 
noble.  On  peut  remarquer  que  l’on  compte  pré- 
cisément dix  générations  de  patriarches  avant  le 
déluge  , et  que  le  mot  patriarches  est  le  même 
que  celui  d atlantes.  Patriarche  formé  du  grec 
patria  , patrie  , et  de  arkos  , prince  , veut  dire 
gouverneur  ou  chef  de  la  patrie  , comme  le 
mot  atlante  , formé  de  atlans  , patrie. 

On  se  régloit  dans  la  république  des  atlan- 
tes, tant  pour  le  gouvernement  de  la  confédé- 
ration , que  pour  celui  de  chaque  état  particu- 
lier , d’après  des  loix  écrites  sur  une  colonne 
posée  dans  un  superbe  temple  au  centre  du 
pays  ; c étoit  dans  ce  sanctuaire  que  les  dix  rois 
s’assembloient  par  intervalles  de  quelques  années  , 
pour  délibérer  sur  les  affaires  communes. 

En  considérant  les  rapports  que  les  loix  des 
atlantes  avoient  avec  les  loix  du  ciel , ou  avec 
l’astronomie , ou  découvre  encore  ici  un  rap- 
prochement  marquant  entre  la  colonne  atlanti- 
que , et  les  colonnes  du  patriarche  Seth. 

Rappelons  nous  à cet  effet  le  passage  d’He- 
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siode  cité  à l’article  des  atlantes  (i)  qui  dit  qu’à 
l’extrémité  de  la  terre  Atlas  soutient  le  vaste 
ciel. 

Les  pieux  et  sages  atlantes  se  sont  soutenus 
dans  la  pureté  des  mœurs  pendant  une  longue 
série  de  siècles  , per  milita  secula.  Ils  méprisoient 
tout  excepté  la  vertu,  ils  regardoient  les  choses 
de  la  vie  comme  frivoles  et  les  richesses  com- 
me un  fardeau  : mais  le  vice  empoisonna  à la 
longue  cette  innocente  et  heureuse  vie.  La  cu- 
pidité , l’injustice  , et  1a.  violence  s’introduisi- 
rent parmi  les  hommes  , et  la  corruption  monta 
à un  si  haut  .degré  que  la  justice  du  ciel  crut 
devoir  arrêter  ce  funeste  débordement. 

Jupiter  , gardien  des  mœurs , et  vengeur  des 
loix  , qui  voit  tout , vit  la  dépravation  de  ce 
peuple  , et  il  résolut  , dit  Platon  , de  le  pun'r » 
A cet  effet  il  convoqua  les  dieux  dans  les  de- 
meures célestes  au  milieu  de  l’univers  , d’où  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  contemple  les 
générations.  C’est  dans  cette  assemblée  auguste 
que  Jupiter  addressa  aux  dieux  le  discours  sui- 
vant. . . . 

Ici  finit  le  récit  de  Platon  dans  le  dialogue 
intitulé  Cn'tias  ; la  harangue  de  Jupiter  et  la 
suite  de  l’histoire  sont  perdues  , mais  le  résultat 
de  la  délibération  du  divan  n’est  pas  un  secret. 


(î)  Voyez  tome  premier , page  67,  de  cet  ouvrage. 

III.  11 
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Platon  Favoit  déjà  indiqué  dans  un  autre  en- 
droit ; il  rapporte  dans  son  Timée  que  la  na- 
tion des  atlantes  avoit  péri  par  les  eaux  , et  qu’il 
ne  s’étoit  sauvé  qu’un  petit  nombre  d’individus  (i). 
Yoilà  donc  une  catastrophe  semblable  à celle  du 
déluge  9 et  à laquelle  on  peut  assurément  ap- 
pliquer le  terme  de  sond-vliet  } déluge  du 

Nous  venons  de  dire  que  siècle  ou  génération 
signifie  aussi  monde  : wereldt  , dit  Ten  Rate  , 
veut  dire  mundus  , et  anciennement  seculum  ; les 
anglo-saxons  disent  woruld  ; leur  expression  on 
worulda  woruld , signifie  in  secula  seculorum  (2). 
De  sorte  que  notre  chant  religieux  per  omnia  secula 
seculorum , veut  dire  par  toutes  les  générations  des 
générations  , et  par  tous  les  mondes  des  mondes  (3). 

C’est  en  prenant  siècle  pour  monde , que  nous 
appelions  clergé  séculier , celui  qui  reste  dans  la 
société  des  hommes  , pour  le  distinguer  du  clergé 
régulier  qui  se  détache  entièrement  du  monde 
par  des  vœux. 


(1)  Exiguo  semine  quondam  publicæ  cladi  superstitrt. 
Plato,  pag.  524. 

(2)  Wereld  , mundus  et  olim  seculum  ; angl.-sax.  luoruld , 
angi.  world , germ.  welt  ; angl.-sax.  on  woruld , in  ævum  ; in 
thissere  worulde  , in  hoc  seculo  ; on  worulda  woruld , in 
secula  seculorum.  Ten  Kate,  tom.  il,  p.  5^9. 

^ (3)  Per  omnes  generationes  generationum , et  per  omnes 
mundos  mundorum. 


des  Champs  Ê l y s ë e s»  163 

Monde  en  allemand  se  rend  par  weil  (1);  on  fait- 
dé  ri  ver  ce  mot  du  verbe  welt,  volvere  , revolvere  9 
de  sorte  que  dans  ce  sens  monde , qui  signifie  déjà 
siècle  et  génération , coïncide  encore  avec  révolution» 
Outre  le  Nere  de  600  ans  et  la  S are  de  36oo 
ans  , les  chaldéens  avoient  encore  une  autre  très-» 
grande  période  de  4^2000  ans  qui  contient  pré- 
cisément le  nombre  de  120  Sares.  L’historien 
Berose  assure  que  c’est  cette  immense  durée  de 
432000  ans  que  les  chaldéens  assignèrent  à lexis- 


(i)On  demande  ce  que  veut  dire  en  allemand  wf.lt , monde* 
Il  faut  remarquer  que  nos  pères  disoient  zuerelt  : il  par.oît  que 
ce  n’est  que  ie  tour  de  la  terre,  or  bis  terrarum , parce  que 
werren  > tourner,  werre,  votre  chez  les  Anglais,  signifie 
ce  qui  tourne  en  rond . 

Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que 
îe  mot  wf-reld  dérive  de  wahren  ou  daüren  , durer  9 
en  y sotisemendant  siècle  9 anciennement  nommé  f.w  ; ces  sortes 
d’opinions  ne  reçoivent  de  la  certitude  qu’à  mesure  qu’elles 
sont  appuyées  de  l’autorité  d’anciens  livres. 

Des  exemples  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  ; ils  11e  dé- 
couvrent pas  seulement  V origine  des  choses  , mais  ils  démontrent 
que  ces  mots  ne  sont  pas  aussi  arbitraires  qu’on  le  pense  commu- 
nément ; rien  n’est  l’effet  du  hasard  dans  ce  monde  , et  si  nous 
jugeons  autrement , ce  n’est  que  parce  que  nous  en  ignorons 
les  causes  ; et  comme  Y allemand  semble  s'approcher  de  V origine 
beaucoup  plus  que  d’autres  idiômes , on  y peut  chercher  plus 
sûrement  les  mots  primitifs  et  originaux. 

Ce  passage  est  de  Leibnitz,  tom.  VI,  pag,  16  de  ses  Col* 
lectanea  etymologica  ; c’est  une  suite  de  celui  que  nous  avons 
rapporté  en  note  au  tome  premier,  page  74.  de  cet  ouvxage. 


ir.  ■ 

164  République 

tence  du  monde  , à compter  de  la  date  de  sa  créa- 
tion , jusqu’au  moment  du  déluge.  Un  s’est  beau- 
coup récrié  contre  l'assertion  de  l’ancien  historien 
de  la  Chaldée  ; sans  doute  la  discordance  entre 
cette  chronologie  et  celle  de  l’histoire  sacrée  est 
énorme  lorsqu’on  prend  les  années  de  la  genèse, 
antérieures  au  déloge  , pour  des  années  solaires 
de  365  jours  : mais  qu’il  soit  permis  de  faire  à 
ce  sujet  quelques  remarques. 

Dieu  mécontent  de  la  conduite  du  genre  hu- 
main , et  résolu  d’j  mettre  un  terme  , dit  au  chap, 
VI.  de  la  genèse  « mon  esprit  ne  demeurera  pas 
«éternellement  dans  l’homme  parce  qu'il  est 
«chair;  ses  jours  seront  de  120  ans.  (1). 

S il  étoit  permis  de  prendre  ces  120  ans  pour 
de  grandes  années  ou  des  sares , et  de  croire 
que  dieu  n’a  pas  voulu  fixer  ici  un  terme  à la 
vie  de  l’homme  individuel  , mais  qu’il  a voulu 
déterminer  la  durée  du  premier  âge  du  genre 
humain  , ou  du  monde  antédiluvien  , le  texte 
sacré  se  trouveroit  en  harmonie  avec  les  tra- 
ditions chaîdéennes  ; 120  sares  font  Zp^ooo  ans 
ordinaires  , ou  720  neres  , et  suivant  ce  que 
nous  venons  de  dire  , l’époque  du  déluge  auroit 
eu  lieu  précisément  , à la  fin  de  îa  ^20mc  nere . 
Mais  sans  nous  arrêter  à cette  opinion  , qu’il 


(1)  Dixitque  Deusnon  permanebit  spiritus  meus  inhomine, 
quia  caro  est  ; eruntque  dies  illius  120  annorum.  Genesis, 
cap.  vi  » f.  9. 
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seroit  cependant  très-possible  de  concilier  avec 
tonte  l’histoire  antédiluvienne  de  la  Bible  , avec 
les  traditions  des  Brakmannes  , des  égyptiens , 
et  avec  le  chant  des  sibylles  , il  est  au  moins 
certain  que  la  chronologie  chaldéenne  se  rap- 
porte à ce  nombre  de  izo  ans  5 de  sorte  que 
dans  ce  cas  même  il  n’y  auroit  de  la  discor- 
dance entre  l’opinion  vulgaire  et  celle  des  chai- 
déens , que  sur  la  question  de  savoir  si  on  doit 
envisager  dans  le  texte  de  l’écriture , les  120 
années  , auxquelles  dieu  fixa  la  durée  de  la 
race  humaine  , comme  de  grandes  années  ou 
comme  de  petites. 

Ce  sont  les  différentes  acceptions  du  mot 
monde,  wereld  , jointes  à la  manière  de  compter 
par  générations  , qui  ont  donné  lieu  à ces  sin- 
gulières fictions  cosmogoniques  sur  la  fin  des  gé- 
nérations , sur  une  multitude  d’anciens  mondes  9 
et  sur  le  retour  d’un  nouvel  ordre  de  choses 
au  bout  de  chaque  année  majeure  3 dont  reten- 
tissent les  astrologies  anciennes.  S’arrêter  au  bout 
d’une  grande  année  , et  recommencer  le  calcul 
chronologique  par  de  nouvelles  périodes  , c’étoit 
comme  recommencer  un  nouveau  monde  ; aban- 
donner la  série  des  générations  présentes  et  pas- 
sées y pour  entamer  un  autre  ère  par  des  gé- 
nérations nouvelles  , sembloit  annoncer  une  es- 
pèce de  régénération  d’hommes.  Les  astrologues 
qui  attribu oient  aux  astres  non  seulement  de  Fin- 
fluence  physique  , mais  aussi  de  l’influence  mo». 
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raie  ? sur  les  destinées  du  monde  sublunaire  , 
se  sont  emparés  de  ces  analogies  , et  s’en  sont 
servis  pour  établir  des  apocatastases  , ou  grands 
siècles  de  restitution  , au  bout  desquels  le 
monde  prenant  line  fin  , il  devoit  s’élever  une 
nouvelle  génération  d’hommes  , ou  un  nouvel  or- 
dre de  choses  conforme  à celui  qui  avoit  existé 
an  commencement  de  cette  grande  révolution. 
On  rapportoit  sur-tout  ces  prodiges  créateurs 
aux  grandes  périodes  qui  dans  leur  immense 
espace  sembloient  avoir  la  propriété  de  ramener 
les  mouvemens  des  planètes  et  des  étoiles  fixes 
au  meme  point  du  ciel,  et  de  ramener  ainsi 
l’influence  céleste  à ses  effets  primitifs.  Cicéron 
appelle  le  siècle  de  restitution  annus  rediens  (i). 
Mais  lui  et  d'autres  ne  s’accordent  guères  sur  le 
temps  de  sa  durée  ; l’usage  le  plus  commun  le 
portoit  à 36ooo  ans  qui  font  10  sares  ou  la  dou- 
zième partie  de  la  grande  période  de  /p^ooo  ans. 

Avant  de  remonter  à l’origine  des  autres  arts  3 
sciences  , et  institutions  sociales  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  nation  élysienne  , fixons  quelques 
jns tans  110s  regards  sur  la  langue  teuione. 

J)e  la  Langue  teutone. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Leibnitz  et  d’au» 
1res  écrivains  allemands  put  regardé  la  langue 


(î)  Homines  enim  popularité  annnm  tantummodo  solis  * 
est  u ni  us  astri  rechtu  metiumur.  Cicero  in  somnium  Scipionjs» 
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teuton e comme  la  source  de  la  nomenclature 
mythologique  : ajoutons  qu’il  a régné  parmi  les 
Belges  allemands  une  tradition  perpétuée  jusqu’à 
nos  jours  sur  la  haute  antiquité  et  l’excellence 
de  leur  idiome.  On  continue  d’ètre  dans  la  per- 
suasion que  le  flamand  est  la  langue  primitive 
des  hommes.  Frappés  de  cette  idée  , quelques 
curieux  ont  fait  des  essais  pour  vérifier  cette 
opinion  ; deux  sur-tout  se  sont  distingués  dans 
cette  carrière,  ce  sont  Adrien  Schrieckius  d’Ipres , 
et  Goropius  Beeanus  d’Anvers  (1). 

Selon  Schrieckius  le  mot  Adam  est  le  meme 
que  aerd-man , homme  créé  de  terre  , aerde6 
INous  nous  bornerons  à cet  exemple  , car  c’est 
peut-être  le  seul  qui  offre  quelque  apparence 
de  conviction.  L’auteur  marchant  au  hasard , 
et  sans  principe  a enfanté  les  étymologies  les 
plus  ridicules  et  a plutôt  nui  à son  sujet  , qu’il 
ne  l’a  servi. 

Goropius  Beeanus  a pris  pour  fondement  de 
son  système  la  fable  égyptienne  de  beccos  rap- 
portée par  Hérodote  ; que  nous  avons  analysée 
plus  haut  (2).  Il  savoit  que  bek  en  langue  bra- 
bançonne signifie  pain , et  becker  boulanger  , et 
comme  ce  mot  avoit  décidé  du  droit  d’aînesse  en 


(1)  Le  premier  dans  un  ouvrage  in-folio  qui  a pour  titre  2 
Origo  rerum  Cdîicarum  et  Belgicarum . L’autre  dans  un  ou= 
vrage  du  même  format , intitulé  : Becceselana . 

(2)  Voyez  pages  184.  et  188.  du  tome  IL  de  cet  ouvrage» 
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faveur  du  peuple  phrygien  sur  celui  d’Egypte , 
l’auteur  appliqua  cette  circonstance  à sa  nation, 
et  donna  pour  cette  raison  à sa  production  le 
titre  de  becceselana.  La  grande  difficulté  con- 
sistoit  à mettre  cette  idée  d’accord  avec  1 opinion 
qu’il  avoit  sur  le  site  du  paradis  terrestre  , et 
sur  les  suites  de  la  confusion  des  langues  dans 
la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

L’auteur  étoit  , avec  tous  ses  contemporains  , 
dans  l’opinion  que  le  paradis  avoit  existé  en  Asie* 
situation  sans  doute  bien  éloignée  des  bords 
de  l’Escaut.  Il  avoit  à appréhender  aussi  que  la 
langue  primitive  ne  fût  altérée  dans  l’évènement 
de  la  tour  de  Babel;  voici  son  expédient  pour 
sortir  d’embarras  : fauteur  , comme  ou  l a vu  * 
avoit  aperçu  que  les  anciens  habitans  de  la  basse 
Belgique  avoient  porté  le  nom  de  cimmériens  , il 
laisse  donc  à leurs  ancêtres  ce  nom  quil  fait 
dé  river  de  Gomer  fils  de  Noe  , en  les  faisant 
émigrer  du  paradis  , qu'il  suppose  avoir  existé 
dans  le  fond  de  l’Asie.  Il  les  fait  côtoyer  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  noire  , les  mene  directement 
dans  la  Fhrygie  , et  de  là  dans  la  Belgique:  comme* 
en  suivant  cette  hypothèse,  ils  ne  se  sont  pas  trou- 
vés à la  construction  de  la  tour  de  Babel , leur 
langue  n’a  pas  été  altérée;  elle  est  demeurée 
telle  qu’on  favoit  parlée  au  paradis.  On  peut 
juger  de  là  du  pouvoir  que  les  préjugés  exer- 
cent sur  l’esprit  des  hommes. 

L’opinion  qui  place  le  paradis  en  Asie  «,  est 
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née  de  la  meme  source  qui  fait  rapporter  à cette 
partie  de  la  terre  toutes  les  merveilles  de  l'an- 
tiquité. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  la 
genèse  n?  allègue  rien  de  positif  en  faveur  de  l’Asie; 
elle  11e  de' termine  pas  le  site  du  paradis  ; et  il  est 
assurément  indifférent  sous  les  rapports  de  la 
croyance  religieuse  , de  penser  que  le  créateur 
l’a  placé  en  Asie  , en  Afrique , ou  en  Europe» 
L’écriture  place  au  paradis  une  réunion  de  quatre 
fleuves  dont  les  noms  primitifs  ont  disparu.  On 
a jusqu’ici  fait  de  vaines  recherches  pour  dé- 
couvrir  en  Asie  un  emplacement  physique  qui 
présente  le  confluent  de  quatre  fleuves;  et  c’est 
de  quoi  on  ne  doit  pas  s’embarasser  dans  notre 
élysée  , sans  être  obligé  même  de  nous  attacher 
aux  quatre  eaux  indiquées  par  Homère.  On  peut 
remarquer  aussi  que  la  première  émigration,  dont 
il  est  parlé  dans  la  genèse  , s’est  faite  d occident 
en  orient  : Caïn , y est-il  dit,  fuit  profugus  in 
terra  ad  orientalem  plagam.  Tout  cela  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  fait  re- 
marquer sur  le  sens  du  nom  que  Dieu  a imposé  à la 
race  humaine  dont  il  a peuplé  le  paradis.  Il  est 
dit  dans  l’écriture  que  Dieu  ayant  créé  l’homme 
et  la  femme  , les  a appelles  Adam  (1).  Ce  nom 
Adam  n’étoit  donc  pas  celui  d’un  seul  individu  , et 
appartenoit  non  au  premier  homme  , mais  à toute 
l’espèce  humaine  primitive.  Or,  on  se  souvient  que 

(î)  Et  vocavit  nomea  edrum  Adam.  Genesis*  cap.  V.  f.  2» 
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Adam  signifie  roux  ; ce  toit  donc  tin  nom  appel- 
latif  qui  indiquoit  une  nation  rousse  , ou  peuple 
> à cheveux  roux  , tel  qu’Hoinère  nous  dépeint  le 
peuple  éiysien  dans  la  personne  du  flavus  Rha- 
damantus  , radman  aux  cheveux  roux  , qui  pré- 
sidoit  aux  Champs  Elysées.  On  se  rappelle  aussi 
que  radman  signifie  devin  ou  prophète  (i).  Le 
patriarche  Adam  étoit  sans  doute  prophète  , et 
meme  le  premier  qui  ait  été  doué  de  cet  art  divin. 
Flave  Josephe  lui  attribue  la  prophétie  relative 
à la  destruction  du  inonde  par  le  déluge. 

L’historien  juif  qui  nous  donne  l’étymologie  du 
mot  Adam  , nous  apprend  en  meme  temps  au 
chap.  I , où  il  parie  de  la  création  de  l'hom- 
me , que  les  hébreux  donnent  à la  femme  le  nom 
à’issa.  Remarquons  bien  ce  mot;  Issa , isse  , 
esse ? sont  des  particules  terminatives  que  nous 
employons  pour  changer  un  nom  propre  mas- 
culin en  féminin.  Ainsi  de  princeps  on  fait  prin- 
cip-iss^  , princ-esse  ; de  python,  python-issa  , 
python-isse  9 python-esse.  De  burger , citoyen  , 
burger-esse  , citoyenne.  On  peut  se  rappeller^ 
pour  plus  d’évidence  , ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  des  mots  Caïn  et  Seth  (2)  , ainsi  que  l’éty- 
mologie que  nous  avons  donnée  du  mot  Noé  (3). 
mais  ce  qui  est  encore  plus  important  c’est  le 


CO  Voyez  page  50.  du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

(2)  Voyez  ci-avant,  page  133. 

(3)  Voyez  ci-avant,  page  156. 
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verbe  dont  l’écriture  fait  usage  pour  exprimer 
l’action  créatrice  du  moTnde.  Le  commencement 
de  la  genèse  , in  principio  creavit  Deus  cœlwn  et 
terrain  , est  rendu  en  hébreu  par  la  phrase  sui- 
vante : bresith  b ara  eloeim  eth  asamain  oueth 
aares  ; le  mot  bara  répond  à celui  de  creavit . 
Bara  est  visiblement  emprunté  du  flamand  earen 
gignej'e  } proferre  , parère.  Les  hébreux  et  Moïse 
l’auront  conservé  à cause  de  sa  grande  proprié- 
té et  de  sa  force  pour  exprimer  la  nature  de 
l acté  de  la  création.  En  interprétant  le  texte 
sacré  dans  le  sens  du  verbe  earen  , produire  , 
engendrer  , on  entend  que  Dieu  a produit  ou  en- 
gendré le  monde  • et  il  paroît  que  c’est  dans  ces 
vues  que  Moïse  exprime  la  création  du  ciel  et 
de  la  terre  par  le  terme  génération  ; istœ  sunt  , 
dit- il  , chap.  2 et  4 > generationes  cœli  et  terrœ . 
Génération  est  la  production  d’un  être  générateur, 
c’est  l'elfet  de  faction  de  earen,  produire  , engen- 
drer. Cette  interprétation  s’accorde  avec  la  doctri- 
ne des  Brackmannes  sur  la  création  du  monde» 
Dieu  j selon  ces  philosophes  , a tiré  funivers  de  sa 
propre  substance  ; c’est  probablement  dans  le 
meme  sens  que  le  père  Mallebrauche  prétend 
que  nous  voyons  et  contemplons  tout  en  Dieu. 
Lapôtre  St.  Paul  n’auroit-il  pas  voulu  rendre  la 
même  idée  lorsqu’en  parlant  de  l’être  suprême  y 
il  dit,  in  ipso  vivimus , movemur  et  su  mus.  S il  étoit 
vrai  que  le  texte  sacré  sur  l’origine  du  monde 
dût  être  entendu  de  cette  manière , la  question 
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qui  divise  si  malheureusement  les  esprits  sur  la 
création  du  monde  ex  niliilo  , vi endroit  totale- 
ment à cesser,  et  ne  presenteroit  plus  qu’une 
vaine  dispute  de  mots. 

Il  seroit  inutile  d’entrer  en  detail  sur  le  ca- 
ractère d’originalité  et  sur  la  grande  beauté  de 
la  langue  teutone  , sur  l’immense  quantité  de 
ses  monosyllabes  , sur  la  richesse  de  ses  expres- 
sions , sur  la  propriété  et  l’énergie  de  ses  ter- 
mes , sur  l’ingénieuse  dérivation  de  ses  com- 
posés. L’usage  que  nous  en  faisons  sans  cesse 
avec  tant  de  succès  pour  éclaircir  les  ténèbres 
étymologiques  des  vieux  temps  , ne  laisse  rien 
à désirer  sur  ce  point.  D’ailleurs  quel  éloge  plus 
flatteur  que  d'avoir  été  la  langue  des  fortunés 
habitans  de  l’Elysée } et  des  premiers  hommes 
de  la  terre  ! Nous  nous  contenterons  d’un  seul 
exemple  de  la  composition  de  ses  mots  pour 
faire  sentir  l’esprit  de  sagesse  qui  a présidé  à 
toute  leur  nomenclature  , c’est  le  nom  de  l’ëtre 
suprême  5 Dieu  est  nommé  a z ; observons  que 
ce  ternie  formé  de  a première  lettre  , et  de  z 
dernière  lettre  de  l’alphabet , veut  faire  com- 
prendre par  la  seule  force  de  sa  forme  que  Dieu 
est  le  principe  et  le  complément  de  toutes  choses. 
C’est  la  meme  idée  que  Fauteur  de  l’apocalypse 
a exprimée  ehap.  1.  ÿ 8.  ; il  y est  dit,  ego  sum 
ALPHA  et  OMEGA  (P  remière  et  dernière  lettres 
de  l'alphabet  grec  ) ? prik eipiUM  et  unis  dicit 
dominus. 
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Ce  qui  a été  dit  sur  la  nature  du  thot  des 
égyptiens  et  de  ses  steles  ou  colonnes  , n'a  pas 
besoin  d’appui  pour  constater  que  l’invention  de 
récriture  ou  de  l’art  de  peindre  les  idées  par 
des  caractères  alphabétiques,  est  due  au  génie 
de  ce  meme  peuple  élysien  auquel  nous  de- 
vons l’origine  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences.  E11  parlant  des  steles  de  thoth  , qu’on 
définit  comme  des  colonnes  sur  lesquelles  011 
gravoit  les  lettres  ? nous  avons  remarqué  que  le 
mot  steles  , stylen  , pouvoit  s'appliquer  meme  à 
nos  premières  lettres  alphabétiques.  Les  carac- 
tères ? 'uniques  sont  dans  ce  cas  , et  offrent  ce 
phénomène  , ils  ont  tous  pour  élément  une  ligne 
perpendiculaire  en  forme  de  stelè  , styl , bâton , 
colonne  , ou  de  lettre  I majuscule  (1).  Les  lignes 
transversales  ou  latérales  seules  distinguent  la 
valeur  des  caractères.  Sous  ce  rapport  les  lettres 
runiques  sont  des  espèces  de  steles  on  stèles  3 


(1)  On  les  appelle  runstabe  ou  runestafzvcr , inde  Scipiones 
et  Bacnli  runiei  denominationem  traxei  unt.  Locc. , antiquité 
sueo-goth. , p.  85. 

Rustici  etiamnum  in  Scîpionibus  suis  calendaria  Tunis  vel 
gothicis  îitteris  inarata  gestant,  ex  quibus  anni  tempora , novi- 
lunia  et  plenilunia , annos  bissextiles , aureum  numerum  , literas 
dominicales , aliaque  ad  eam  rem  spectantia  exactissime  sup= 
putare  sciunt.  Locc.,  pag.  85.  Il  faut  lire  l’auteur,  folio 
sequenti?  où  il  parle  de  la  verge  de  Circé. 
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et  tout  porte  à croire  que  les  allemands  en  ont  pris 
leur  terme  stab  , buchstab,  bâton  , dont  ils  font 
usage  aujourd’hui  pour  exprimer  lettre  ou  alphabet . 

Les  seules  traces  de  lettres*  runiques  qui  nous 
restent  sont  des  épitaphes  sur  des  cippes  qu’on 
trouve  en  grand  nombre  dans  la  Suède  et,  le 
Danemarck.  Ce  sont  des  motiumens  respectables 
de  la  vénération  religieuse  que  les  peuples  du 
nord  ont  constamment  portée  aux  mânes  de  leurs 
pè  res  et  de  leurs  ancêtres»  On  se  rappelle  que  le 
mot  rime  est  rendu  par  le  mot  mystère  (i).  L écri- 
ture  runique  étoit  consacrée  à l'usage  du  culte, 
et  des  mystères  de  la  religion.  Tous  les  an- 
ciens peuples  ont  eu,  deux  sortes  d écritures  , 
Lune  sacrée  réservée  aux  prêtres  , aux  savans  , et 
au  culte  , l’autre  civile  consistant  en  caractères 
courans  plus  propres  à l’usage  du  commerce  et  des 
relations  sociales  ; c’est  cette  dernière  dont  les  Phé- 
niciens ont  porté  la  conuoissance  dans  la  Grèce. 

De  l Arithmétique . 

On  a probablement  commencé  par  compter 
par  les  doigts  , et  c’est  cette  méthode  qui  a 
borné  la  première  série  des  nombres  à dix. 
Il  existe  encore  plusieurs  peuplades  en  Afrique 
et  en  Amérique  qui  ne  comptent  en  nombres 
simples  que  jusqu  à cinq  et  même  jusqu’à  trois 
seulement.  Tout  cela  est  conforme  à la  mar- 


(U  Voyez  ci-avant,  page  138. 
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die  des  choses.  Mais  pourquoi  dans  ce  système 
décimal  n'a  -t- on  pas  fait  usage  de  simples 
chiffres  jusqu  au  bout  ? Pourquoi  le  nombre  dix 
est-il  exprimé  par  deux  caractères  , le  chiffre  1 
et  un  o ou  zéro  ? La  solution  de  ce  problème 
tient  à des  considérations  majeures  qui  exigent 
des  développemcns. 

On  sait  que  les  anciens  ont  cru  entrevoir 
dans  la  nature  des  nombres  plusieurs  propriétés 
mystiques.  Macrobe  nous  rappelle  des  singulières 
idées  sur  ce  sujet.  Parmi  les  rapports  des 
nombres  avec  différens  objets  , l’auteur  range 
ceux  qu’ils  ont  avec  les  coi'ps  célestes  ; le  nom- 
bre huit  , marque  l’harmonie  du  ciel  dans  les 
huit  sphères  qui  sont  toujours  en  mouvement  (1). 

Le  nombre  neuf  se  rapporte  aux  neuf  sphères , 
qui  constituent  luniversalité  du  monde  5 le 
Soleil  , la  Lune  , Saturne  } Jupiter  , Mars  * 
Vénus,  Mercure,  le  Ciel  et  la  Terre;  au -delà 
de  ces  neuf  orbes  ou  Sphères  physiques  , il 
n’existe  plus  rien  dans  la  masse  des  êtres  créés® 
C’est  cette  considération  qui  a fait  borner  les 
caractères  simples  des  chiffres  au  nombre  neuf. 
C’est  dans  le  meme  esprit  qu’on  a concentré 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  dans  le 


(i)  Sed  et  ad  ipsam  cœli  harmoniam  , idest,  concinentiam, 
hune  numerum  magis  aptum  esse  non  dubium  est  ; cum 
sphæræ  ipsæ  octo  siut  quæ  moventur,  tylacrQb.in  somn*  Scip,* 
lib.  1 , cap,  5. 
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nombre  neuf,  en  les  faisant  représenter  par 
neuf  muses.  Mais  au-dessus  de  ces  êtres  créés  , 
se  trouve  le  Créateur.  C’est  cet  être  suprême  , 
invisible  , éternel , auteur  des  neuf  orbes  , qu  on 
a voulu  représenter  par  le  nombre  dix  , formé 
de  deux  caractères  , dont  le  premier  est  le 
chiffre  i , et  l’autre  un  o ou  zéro.  Le  chiffre 
un  y ou  monas , désigne  Dieu  dans  son  essence 
d’être  unique  et  principe  de  tout  , le  zéro  par 
sa  forme  sphérique  représente  les.  neuf  orbes 
ou  l’univers  , c’est  la  forme  de  bœuf  Orphique  , 
ou  de  celui  d’Orosrnade , symboles  du  monde  (i). 
Ainsi  comme  la  série  décennaire  commence  par 
un  , et  qu’elle  finit  par  un  , et  que  le  dernier 
n’est  accollé  qu’à  un  zéro , emblème  du  monde  , 
il  en  résulte  que  le  langage  numérique  , non 
moins  que  le  langage  alphabétique  , a pour  but 
de  représenter  la  divinité  comme  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses. 

On  a remarqué  une  propriété  dans  le  nom- 
bre neuf  qui  quadre  très-bien  avec  les  idées 
qu’on  vient  de  détailler.  En  multipliant  le  nom- 
bre neuf  par  un  simple  chiffre  quelconque  le 
produit  donne  toujours  en  chiffres  additionnés 
le  nombre  neuf.  Neuf  multiplié  par  deux  , 


(!)  Unum  autem  quod  monas  dicitur.  Ipse  non  numerus 
dicitur  sed  fons  et  origo  numerorum.  Hæc  monas , initium , 
finisque  omnium  , ad  summum  refertur  deum.  Macrob  in 
somn.  Scipionis,  Xib.  î.  cap.  6. 
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donne  18.  1.  et  S.  font  neuf;  multiplié  par 

huit  j il  donne  72.5  7.  et  2.  font  encore  neuf* 
et  ainsi  du  reste.  Si  la  multiplication  se  fait 
par  de  grands  nombres  , le  produit  se  divisera 
toujours  par  le  nombre  neuf.  Cette  qualité  n'est 
pas  propre  au  nombre  neuf  comme  tel  , mais 
comme  étant  le  dernier  chiffre  simple.  Si  les 
Elysiens  avoient  adopté  le  système  duodécimal  * 
et  que  le  nombre  onze  eût  été  le  dernier  nom- 
bre simple  , il  auroit  présenté  le  même  phéno- 
mène. Pourquoi  donc  les  Elysiens  , qui  étoient 
si  enthousiasmés  du  système  duodécimal  * comme 
on  le  voit  par  leur  division  zodiacale  «,  ont-ils 
cependant  dans  le  calcul  des  nombres  préféré 
le  système  décimal  ? Il  faut  leur  supposer  des 
motifs  bien  pressans  ; ces  motifs  ne  peuvent  avoir 
été  autres  que  ceux  qu’on  vient  d’alléguer.  C’est 
qu’ils  trouvoient  dans  le  système  décimal  un 
motif  pour  adapter  le  calcul  de  l’arithmétique  à 
l’œuvre  de  la  création  de  l’univers. 

Ce  qui  donne  du  poids  à cette  opinion , c’est 
qu’ils  ont  conformé  la  forme  matérielle  du  mot 
neuf  à cette  idée.  Le  nom  negen  ( neuf')  lu  de 
droite  à gauche  , ou  de  gauche  à droite  , pré- 
sente toujours  le  même  mot  negen.  Il  ressem- 
ble à l’univers  qu’on  trouve  toujours  le  même. 
Ainsi  l’alphabet  et  l’arithmétique  sont  d’accord 
pour  donner  , par  des  résultats  mystérieux  , la 
meme  idée  abstraite  de  la  nature  et  de  la  com- 
position de  l’univers  « 
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De  la  Géométrie  ; du  système  métrique  des 
anciens  ; dimension  de  la  Circonférence 
de  la  Terre. 

Si  les  hommes  ont  commencé  à compter  par 
leurs  doigts  , ils  ont  aussi  commencé  à mesurer 
par  leurs  membres  5 les  doigts , les  pouces , les 
palmes  , les  coudées  , les  bras  , les  brasses  , les 
pieds  5 la  stature  meme  de  l’homme  sont  les 
premières  mesures  du  genre  humain  : l’homme 
doué  d’intelligence  trouve  dans  son  propre  phy- 
sique des  moyens  de  suppléer  aux  ressources  de 
Fart  pour  satisfaire  â ses  besoins. 

Du  moment  où  l’on  découvre  l’invention  des 
fabriques  de  lin  et  de  laine  dans  l’ile  de  Hol- 
lande , Helland  , on  doit  s’attendre  à y trouver 
aussi  l’invention  de  la  mesure  pour  le  commerce 
des  toiles.  Gela  se  vérifie  d’une  manière  si  frap- 
pante que  , meme  jusqu'à  ce  jour  , l'instru- 
ment destiné  à mesurer  les  étoffes  porte  le 
nom  de  ce  pays.  L 'aune  , qui  est  cet  instru- 
ment , se  nomme  elle , helle.  Or , helle-maet 
signifie  dans  la  juste  valeur  du  terme  mesure 
de  Helland , mesure  du  Pays  Élysée. 

L’aune  dans  nos  usages  répondoit  à la  lon- 
gueur d'un  bras  étendu.  Cette  circonstance  a fait 
donner  le  nom  de  elle  ou  helle  au  bras  même. 
O11  appelle  elle-bo&  le  pli  du  bras  ou  la  cou- 
dée. C'est  de  elle  que  les  grecs  ont  pris  leur 
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mot  olené  (1).  Ulna  en  latin  , qui  vieut  de  îa 
meme  source  , signifie  aune  et  bras  , ainbabus 
ulnis  amplecti , c’est  embrasser,  serrer  des  deux 
bras. 

Une  pareille  mesure  offroit  un  grand  avan- 
tage , et  c’est  à quoi  les  vues  des  premiers  lé- 
gislateurs aboutissoient  constamment.  Tout,  hom- 
me sans  secours  d’instrument  et  sans  embarras 
de  calcul , pouvoit  d’une  manière  approximative 
fixer  , par  la  seule  étendue  du  bras  , la  quantité 
d’étoffe  qu’il  jugeoit  nécessaire. 

Comme  les  choses  de  première  nécessité  ont 
assurément  donné  naissance  aux  premières  inven- 
tions ’ il  est  à croire  que  les  premières  mesures 
ont  des  rapports  aux  comestibles  les  plus  impor- 
tuns et  les  plus  usuels  , c’est-à-dire,  aux  mesures 
relatives  aux  premiers  produits  de  l’agriculture. 

Les  lexicographes  ont  remarqué  avec  étonne- 
ment le  vaste  usage  du  mot  sac  , nom  de  la 
mesure  ordinaire  pour  le  commerce  de  blé. 
Ce  mot , qui  paroît  d’abord  si  peu  intéressant  ? 
s’est  conservé  dans  tous  les  dialectes  du  Nord  5 
il  est  passé  dans  le  grec  , dans  l’hébreu  et  dans 
d’autres  langues  étrangères. 

En  considérant  qu’on  évalue  communément  à 
un  sac  la  quantité  de  blé  qu’un  homme  con- 
somme dans  le  courant  d’une  année  , et  que 


(1)  ôlenê  , cubitus , brachium  , ulna.  Lexic.  Schl'evdii, 
ôli.qs  , curvatura  brachii.  Idem, 
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le  sac  aura  été  ainsi  la  première  mesure  des 
grains  parmi  les  nations  civilisées  , et  dans  le 
commerce  , comme  il  l’est  encore  , le  lecteur 
jugera  sans  doute  que  c’est  à cette  considération, 
que  le  mot  sac  devra  l’universalité  de  son 
usage. 

Bailly  remarque  que  lorsque  les  orientaux  par- 
lent de  coudée  , ils  désignent  une  espèce  de 
grains  , et  le  nombre  de  ces  grains  9 qui  , pla- 
cés à coté  les  uns  des  autres  , déterminent 
l’étendue  d’un  doigt. 

C’est  dans  le  meme  esprit  qu’on  a mesuré  les 
terrains  par  dagwand , dont  quatre  font  un  bon- 
mer.  Dag-wand  signifie  une  portion  de  terrain  ,, 
qu’on  peut  labourer  en  un  jour  (i). 

Le  pied  et  le  pas  de  l’homme  sont  une  me- 
sure ordinaire  pour  quantité  d’objets  ; c’est  en 
marchant  qu’on  mesure  l’espace  et  les  distances. 
!Nos  anciens  ont  eu  la  sage  attention  de  calcu- 
ler les  mesures  itinéraires  sur  la  capacité  de 
l’homme.  Au  lieu  «Je  dire  lieue , mile  9 comme 
la  plupart  des  nations,  les  beiges  comptent  les 
distances  itinéraires  par  heures.  On  donne  le 
nom  d 'heure  , ure  , au  chemin  que  l'homme  fait 
en  une  heure  de  temps.  Il  résulte  d’une  pareille 
dénomination  cet  avantage  , que  du  moment  où 


(î)  Modius  agri  ( ait  Kilian  ) id  quod  uno  die.  arari  aut 
verci  pocesc , à dagh  ( jour  ) et  w end  en.  — C’est  ce  que 
nous  appelons  journal. 
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ion  connoît  la  distance  des  lieux  en  nombre 
d 'heures  , on  connoît  le  temps  nécessaire  pour  en 
faire  le  chemin. 

Ce  qu'il  y a de  particulier  ici  , c’est  l’analo- 
gie entre  ce  calcul  et  la  grandeur  de  la  terre. 
Les  chaldéens  disoient  qu’un  homme  marchant 
d’un  bon  pas  P sans  obstacle  et  sans  disconti- 
nuer , feroit  le  tour  du  globe  en  une  année  de 
temps  (i).  Cette  vérité  ne  se  manifeste  nulle 
part  avec  plus  d’exactitude  que  dans  les  mesu- 
res itinéraires  de  la  Belgique.  Il  y a 8666.  heu- 
res dans  l’année  de  365.  jours  un  quart  5 la 
circonférence  de  la  terre  , à raison  de  26.  lieues 
par  degré  , monte  à 9000.  lieues  de  France  ; il 
y a dans  ce  calcul  un  excédent  de  334-  lieues 
sur  le  nombre  d’heures  , ce  qui  cependant  n’a 
pas  empêché  Dominique  Cassini  de  faire  la  mê- 
me remarque  que  les  chaldéens.  Mais  en  consi- 
dérant que  l’heure  itinéraire  de  la  Belgique  , quoi- 
qu'elle varie  de  province  à province  , est  néan- 
moins généralement  un  peu  plus  grande  que  la 
lieue  de  France  , on  trouvera  que  l’estimation 
des  chaldéens  s’applique  très-convenablement  au 
système  itinéraire  de  la  Basse-Gaule. 

Aristote  et  d’autres  savans  nous  indiquent  la 
grandeur  de  la  circonférence  du  globe  , suivant 
l'opinion  des  anciens  j mass  l’ayant  rapportée  en 


(1)  Achilles  Tatius  in  Uranologio  ? cap.  16. 
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stades  et  mesures  de  differente  proportion  , il  en 
est  résulté  une  grande  incertitude  dans  le  calcul» 
On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Bailly  com- 
ment ce  savant  est  parvenu  à concilier  les  va- 
riantes j et  à réduire  les  évaluations  à une  seule 
et  meme  mesure»  L’auteur  } après  avoir  rap- 
porté les  opérations  géométriques  faites  de  nos 
jours  par  Picard  et  d'autres  , pour  constater  la 
ïmesure  d’un  degré  du  méridien  de  France  , re- 
marque que  la  mesure  rapportée  par  Aristote , 
et  qui  est  aussi  la  plus  ancienne  , tient  le  mi- 
lieu entre  la  mesure  de  Picard  et  celle  vérifiée 
par  des  géomètres  postérieurs  , et  quelle  se 
rapproche  de  très-près  de  l’une  et  de  l’autre. 

Il  résulte  de  là  que  la  mesure  d’Aristote  est 
celle  qui  répond  au  nord  de  la  France  , ou  au 
5oe  degré  de  latitude  boréale.  On  se  rappelle 
que  les  druides  se  vantoient  de  connoître  l’éten- 
due de  la  surface  du  globe  , et  qu’ils  ensei- 
gnoient  cet  important  point  à leurs  disciples  (i). 
Toutes  ces  circonstances  démontrent  à l’évidence 

que  la  mesure,  rapportée  par  le  philosophe  grec, 

% 

est  le  fruit  du  génie  et  du  travail  des  anciens 
géomètres  gaulois.  Aristote  , il  est  vrai  , ne 
nomme  point  la  patrie  des  auteurs  de  cette 
mesure  ; il  l’attribue  tout  uniment  aux  mathéma- 
ticiens j mais  qui  étoient  ces  mathématiciens  ? 


(O  Voyez  tome  premier,  page  33.  de  cet  ouvrage» 
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C’étoient  sans  doute  des  savans  d’un  pays  où 
les  géomètres  portoient  le  titre  de  mathémati- 
ciens, et  ce  peuple  étoit  celui  de  la  Belgique. 

On  se  rappelle  que  le  terme  mathématiciens 
est  un  composé  de  ces  trois  mots  flamands 
met  de  mate  , qui  signifient  littéralement  avec  la 
mesure  (i).  On  donnoit  le  nom  de  mathémati- 
ques aux  sciences  dont  les  opérations  étoient 
assurées  par  des  mesures  prises  à l’aide  des  in- 
strumens  ou  à l’aide  des  nombres  , et  qui  de 
là  sont  appelées  sciences  exactes . 

Le  mot  mathesis  vient  visiblement  de  mate  5 
mesure 5 et  quand  on  se  rappelle  que  go  , gio  9 
geo  , gau  etc.  signifie  terre  (2)  , et  que  le  grec 
metrein  est  un  composé  de  meten  , 011  cessera 
de  regarder  le  mot  géométrie  comme  un  terme 
primitivement  grec.  Les  Indiens  ont  une  grande 
mesure  itinéraire  , nommée  gau.  Gau-mate  , géo- 
mate j géométrie  sont  identiques. 

Dans  l’état  de  discordance  , où  se  trouvoient 
les  mesures  itinéraires  des  différentes  villes  et 


(ï)  L’article  de  s’exprimoic  aussi  anciennement  par  the . 
Celui-ci  est  encore  en  usage  en  anglais  ; de  sorte  que  met 
de  mate  s’écrivoit  aussi  met  the  mate  : rien  de  plus  com- 
mun d’ailleurs  dans  l’ancienne  ortographe  que  de  voir  les 
lettres  a et  e se  confondre;  mat  the  mate  ne  différoit  pas 
de  met  the  mate.  Voilà  lettre  pour  lettre  la  racine  du 
terme  mathématiques. 

Voyez  aussi  tome  second,  page  120.  de  cet  ouvrage. 

(2)  Voyez  tome  premier,  p.  129.  de  cet  ouvrage. 
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provinces  de  la  Belgique  , on  prenoit  neanmoins 
pour  mesure  commune  , et  pour  mesure  de 
comparaison  avec  les  autres  mesures  , celle  du 
Rhin  ( Rhynland).  C’étoit  un  hommage  rendu  au 
berceau  principal  des  sciences.  L’heure  itinéraire 
du  pays  du  Rhin  est  évalué  à i5ooo.  pieds  ou 
10000.  coudées  , à raison  d’un  pied  et  demi  par 
coudée  (i).  Bailly  , en  combinant  les  différentes 
mesures  de  la  circonférence  de  la  terre  , rap- 
portées par  Aristote  , Eratosthène  , Hipparque  et 
Ptolomée  , trouve  qu’elles  se  réduisent  en  der- 
nière analyse  au  nombre  de  soixante-douze  mil- 
lions de  coudées.  Ceux  qui  évaluent  le  degré 
du  méridien  à vingt  lieues  belgiques  , se  trouve- 
ront parfaitement  d’accord  avec  ce  calcul.  36o« 
degrés  , multipliés  par  vingt , font  7200.  , et  les 
7200.  lieues  , multipliées  par  10000.  , donnent 
exactement  le  nombre  de  72,000,000.  de  coudées* 
Bailly  a cru  que  les  anciens  avoient  pris  lé 
type  de  leurs  mesures  dans  l’étendue  du  méri- 


(1)  Dt  nederlandschc  myle  ofte  ure  gaens  zuord  gemeynclyk 
gtnomen  op  15000.  rhynlandsche  voéten.  Le  mile  belgique 
ou  heure  de  chemin  se  prend  communément  sur  15000. 
pieds  du  pays  du  Rhin  Voyez  tome  I. , p.  37.  de  cet  ouvrage. 

Pour  trouver  les  proportions  entre  deux  différentes  me- 
sures , on  prend  le  pied  du  Rhin  divisé  en  mille  parties 
égales.  Voyez  Le  Page  , professeur  de  mathématiques  estimé 
dans  l’université  de  Louvain , dans  un  traité  flamand  de 
l’arithmétique  et  géométrie,  imprimé  à Louvain  1769.,  pa- 
ges u8.  et  116. 
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dien  terrestre.  Selon  lui  ? la  coudëe  ne  seroit 
devenue  la  mesure  primitive  et  commune  , que 
parce  qu’elle  quadre  si  bien  avec  la  grandeur  du 
globe.  Mais  comment  admettre  une  pareille  opi- 
nion ? Les  savans  , qui  ont  mesuré  la  terre  9 
avoient  sans  doute  des  modules  exactes  , avant 
que  d’entreprendre  cette  immense  opération  , et 
pourquoi  eussent-ils  changé  des  mesures  qui 
leur  avoient  été  d’un  si  précieux  secours  ? D’ailleurs 
les  mots  coudées  , pied  y bras  , ne  se  rapportent- 
ils  pas  directement  au  physique  de  l'homme  ! 

L’introduction  de  l’agriculture  a donné  nais- 
sance à la  géométrie.  Il  a fallu  arpenter  les 
terres , pour  distinguer  les  propriétés  et  pour 
régler  les  contributions  publiques.  La  trigono- 
métrie est  un  premier  besoin  de  l’état  , aussi 
les  législateurs  élysiens  dans  leur  panthéon  ont- 
ils  consacré  cette  science  d’une  manière  digne 
de  toute  son  importance.  Le  triangle  céleste  9 
emblème  de  l’art  géométrique  , est  placé  immé- 
diatement au-dessus  du  bélier  , premier  signe  du 
zodiaque.  C’est  annoncer  hautement  la  grande 
utilité  et  l’intérêt  de  cette  science. 

Il  seroit  inutile  de  parler  ici  particulièrement 
de  l’astronomie.  Cette  science  , en  tant  qu’elle 
se  lie  avec  notre  sujet  ■>  a été  traitée  d’une  ma- 
nière suffisante  , et  n’offre  rien  de  nouveau.  Il 
ne  reste  qu’à  développer  les  idées  religieuses  , les 
rits  des  sacrifices  , la  sanctification  du  mariage  , 
et  la  cérémonie  de  Fini  dation  aux  mystères. 


République 
De  Dieu . 
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Rien  ne  constate  mieux  la  haute  idée  que 
nos  ayeux  ont  eue  de  Dieu , que  les  différens 
termes  dont  ils  se  sont  servis  pour  exprimer 

N.1 

son  essence  , ses  attributs  et  ses  relations  avec 
la  créature  humaine.  Dans  la  mythologie,  Jupi- 
ter est  le  dieu  suprême  ; il  est  le  père  des  dieux 
et  des  hommes.  On  se  souvient  que  le  mot 
Jupiter  , formé  de  juperste  ou  uperste  rend  cette 
idée.  Uperste  signifie  suprême  (1);  sous  ce  rapport, 
en  disant  Jupiter  , on  professe  que  dieu  est 
Y être  suprême  , fètre  souverain  du  monde  et  de 
tout  ce  que  le  monde  renferme.  Mais  dieu 
n’est  pas  seulement  chef  de  l’univers  , il  en  est 
aussi  le  créateur  ; cette  vérité  est  exprimée  par 
le  mot  theutatès  , père  ou  créateur  du  temps  5 
le  créateur  du  temps  est  nécessairement  le  créa- 
teur du  monde  ; tout  est  dans  le  temps  ; les 

# 

corps  intégrans  de  l’univers  sont,  selon  l’expres- 
sion  de  Platon,  les  instrumens  du  temps  , organa 
temporis  (2).  Sous  ce  rapport,  dieu  est  infini 5 
il  est  iui-mème  le  temps  infini  ou  sans  bornes  , 
parce  qu’il  a toujours  existé  , meme  avant  le 
temps  dont  il  est  père.  On  sait  que  c’est  dans 
cet  esprit  que  les  prêtres  législateurs  des  perses 
attribuoient  au  temps  sans  bornes  l’origine  de 
l'homme  et  de  toutes  choses. 


(1  ) Voyez  ci-avant,  page  45. 
00  item , pag.  17,  123  et  154. 
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Un  être  suprême  et  père  de  tout  est  aussi 
nécessairement  unique.  On  a consacré  ce  dogme 
par  le  mot  Az  , qui  signifie  mon  as  , unité . On 
se  rappelle  qu’il  veut  dire  aussi  premier  (1)  ; 
c’est  le  chef  des  nombres  ordinaux  et  cardinaux» 
Comme  premier  principe  et  créateur  de  tout  , il 
est  le  complément  de  tout;  c’est  cette  idée  qui  est 
retracée  , comme  nous  avons  remarqué  (2)  , par 
la  qualité  des  lettres  dont  il  est  composé  ; a est 
la  première  et  z la  dernière  lettre  de  l’alphabet 
élvsien  3 comme  alpha  est  la  première , et  oméga 
la  dernière  lettre  de  l’alphabet  grec. 

Mais  le  terme  , que  nos  pères  ont  spéciale- 
ment consacré  dans  l’usage  ordinaire  , pour  ex- 
primer la  divinité  } c’est  god  ; ce  nom  signifiant 
bon  (3)  , marque  les  relations  entre  l’ëtre  suprême 
et  l’hontme  ; il  exprime  le  dogme  de  la  provi- 
dence ; le  mot  bon  est  relatif  ; dieu  est  souve- 
rainement bon , ou  bon  par  excellence  , à cause 
du  soin  paternel  qu’il  prend  des  objets  qu’il  a 
créés  et  qu’il  gouverne.  C’est  la  providence  qui 
nous  attache  intimement  à la  divinité  ; c’est  la 
providence  divine  qui  veille  au  bonheur  de 
l’homme  et  qui  commande  notre  reconnoissance  , 
nos  hommages  , notre  soumission  , notre  culte 
religieux.  Désigner  l’être  suprême  sous  le  titre 


(O  Voyez  tome  premier,  p-  1 18  et  120  de  cet  ouvrage. 

(2)  Voyez  ci-avant,  page  172, 

(3)  Item , page  t<5. 


Répübli que 

de  souverainement  bon  , est  une  idée  d’autant 
plus  sublime  , qu’elle  nous  représente  ce  meme 
être  comme  souverainement  juste.  Un  monarque 
n’est  pas  bon  , s’il  n’est  pas  juste  : la  justice 
fait  essentiellement  partie  de  sa  puissance  et  de 
sa  nature.  Son  devoir  est  de  punir  les  mé- 
dians , comme  de  récompenser  les  probes.  Ain- 
si le  titre  de  bon  , god  , inspire  tout  à la  fois  , 
par  la  force  de  son  sens  , dans  l’esprit  de 
l’homme  , Y amour  et  la  crainte  de  dieu. 

Les  persans  ont  dans  leur  théologie  conservé 
le  terme  god  , mais  un  peu  altéré  ; ils  disent 
chod , choda.  Cet  auguste  titre  n’étoit  pas  ignoré 
des  grecs  5 ils  l’avoient  littéralement  traduit  par 
le  mot  to  agathon  qui  signifie  bon  ; 011  peut  voir, 
dans  Macrobe  , l’extrême  vénération  qu’ils  té- 
moignoient  pour  ce  divin  titre.  L’auteur,  en  trai- 
tant des  occasions  dans  lesquelles  les  philosophes 
avoient  coutume  de  se  servir  de  fictions  ou  de 
fables , convient  qu’ils  en  faisoient  usage  , lors- 
qu’ils parlent  de  famé  , des  puissances  de  l’air  , 
de  l’éther  , ou*  des  autres  dieux  , vel  de  cœteris 
diis  ; mais  , continue-t-il  , lorsque  dans  leurs 
écrits  ils  élevent  leurs. idées  jusqu’à  dieu , comme 
chef  suprême  et  souverain  de  toutes  choses  , 
que  les  grecs  appellent  to  agathon  (le  bon) 
et  proton  aition  ( première  cause  ) , alors  ils  ont  5 
recours  à des  comparaisons  et  des  exemples. 
Ainsi  , lorsque  Platon  se  sentoit  animé  pour 
parler  péri  tou  agathou  (du  bon),  il  n’osoit  pas 
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exprimer  ce  qu’il  en  pensoit.  Tout  ce  que  je 
sais  , disoit-il  , c’est  que  les  hommes  n’en  sa- 
Vent  rien  , et  qu’il  n’est  pas  donné  aux  mortels 
d approfondir  la  nature  de  cet  être.  Platon  , ne 
lui  trouvoit  rien  de  semblable  dans  les  choses 

O 

visibles  que  le  soleil  ; c’est  pourquoi  il  se  ser- 
voit  de  cet  astre  comme  terme  de  comparaison , 
lorsqu’il  essayoit  de  donner  quelque  idée  sensi- 
ble de  cet  être  bon  par  excellence  , auteur  de 
toutes  choses. 

O11  voit  de  là  qu’on  a injustement  accusé  les 
grecs  de  polythéisme  et  d’idolâtrie  , à cause 
qu’ils  sembloient  vénérer  tant  de  différens  dieux» 
Les  philosophes  distinguoient  sagement  ces  pré- 
tendus dieux  sensibles  , les  theoi  , de  cet  être 
spirituel  invisible  qui  est  le  créateur  et  régula- 
teur de  toutes  choses.  Ils  reconnoissoient  cet  ar- 
chitecte y ce  monarque  suprême  9 malgré  l’impuis- 
sance où  ils  étoient  de  comprendre  les  élémens? 
les  qualités  et  les  attributs  de  son  essence. 

Ce  passage  de  Macrobe  justifie  pleinement  la 
remarque  que  nous  avons  faite  plus  d’une  fois  9 
que  les  vrais  philosophes  ne  citoient  point  le 
soleil  comme  terme  identique  avec  la  ' divinité  9 
mais  seulement  comme  terme  de  comparaison  9 
prise  du  rapprochement  entre  les  vertus  physi- 
ques du  soleil  et  les  vertus  divines. 

Des  Sacrifices. 

Dès  que  l’homme  a reconnu  l’existence  d’un 


\ 
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être  souverain  , créateur  , conservateur  et  dis- 
pensateur  de  toutes  choses  , il  a dû  sentir  son 
entière  dépendance  de  cet  être  invisible  , et  il  a 
senti  également  l’obligation  de  lui  rendre  des 
hommages , et  dp  lui  payer  le  tribut  de  sa  re~ 
connoissance. 

L’homme  religieux  a commencé  à remplir  ce 
devoir  par  le  sacrifice  de  ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux , c’est-à-dire  des  alimens  destinés  à la 
conservation  de  son  être.  Songeons  bien  à ce 
qu’il  faut  entendre  par  ces  offrandes  religieuses  s 
dieu  n’a  pas  besoin  d’alimens  ni  de  sacrifices* 
Offrir  à dieu  , c’est  reconnoître  son  suprême 
domaine  ; c’est  lui  offrir  les  alimens  , et  ne  s’en 
servir  ensuite  que  comme  des  bienfaits  de  sa 
munificence.  Par  ce  moyen  , les  objets  offerts 
entrent  dans  le  domaine  de  dieu  et  deviennent 
sacrés.  De  là  le  mot  sacrifice  qui  , comme  on 
voit , est  formé  de  sacrum  facere  , consacrer . 
C’est  le  changement  de  la  nature  des  biens  , c’est 
la  consécration,  qui  constitue  l’essence  du  sacrifice. 

Dans  les  premiers  temps  , on  ne  détruisoit  pas 
les  offrandes  en  l’honneur  de  la  divinité.  On 
ne  croyoit  pas  que  dieu  , qui  a créé  les  comes- 
tibles pour  Fusage  de  l’homme  , exigeât  un  pa- 
reil sacrifice.  Après  les  avoir  offerts  , on  les 
mangeoit  au  nom  et  comme  des  présens  de 
lêtre  suprême  : c’est  sous  ce  rapport  que  les 
premiers  sacrifices  étoient  eucharistiques  , c’est-à- 
dire,  des  actions  de  grâces* 
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Sous  le  meme  rapport  , les  sacrifices  étoient 
toujours  suivis  de  repas  5 le  mot  latin  ara , autel, 
qui  dérive  de  ar  , spica  , épi  , fait  voir  que  les 
premiers  sacrifices  consistoient  en  offrandes  de 
blé.  Les  législateurs  avoient  bien  compris  que  le 
meilleur  moyen  de  cimenter  l’amitié  , la  paix  et 
la  concorde  parmi  les  fidèles  , c’étoit  de  les 
réunir  à des  intervalles  fixes  dans  des  repas  fra- 
ternels. C’est  de  ces  momens  de  récréation  que 
les  pieux  instituteurs  profitoient  pour  prêcher  aux 
fidèles  leur  dépendance  de  l’être  suprême  , et 
pour  leur  inspirer  les  principes  de  leur  religion, 
en  reconnoissaut  que  les  alimens  , dont  ils  al- 
loient  faire  usage  , étoient  un  don  de  la  pro- 
vidence. En  conséquence  , on  les  offroit  à dieu  , 
les  prêtres  les  bénissoient , et  cet  acte  du  sa- 
crifice achevé , les  convives  en  faisoient  un  fes- 
tin commun  , en  chantant  la  gloire  et  la  bien- 
faisance de  l’être  suprême.  Un  père  de  famille  , 
assis  à table  au  milieu  de  ses  enfans  , qui  , les 
mains  jointes  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel  , 
bénit  les  alimens  , avant  d’y  toucher  , ressemble 
à un  prêtre  sacrificateur  des  premiers  âges. 
L’usage  de  faire  succéder  des  festins  à la  célé- 
bration des  mystères  parmi  les  gaulois  duroit 
encore  du  temps  de  Pline.  » Pendant  que  les 
^druides,  dit  l'auteur  , s’occupent  dans  la  nuit 
«de  la  sixième  lune  , sextæ  lunœ  , de  leurs  céré- 
wmonies  religieuses  , le  sacrifice  et  le  repas  se 
n trouvent  duement  préparés,  sacrificio  epuliscjue 
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nrïtè  prœparatis.n  Ce  sont  ces  festins  religieux  s 
auxquels  , selon  les  poètes , les  dieux  prenoient 
un  si  grand  plaisir.  C'est  dans  ce  sens  qu’Ho- 
mère  dit  qu’Hercule  se  plaît  dans  les  repas  des 
dieux  immortels  (1). 

Ce  sont  ces  repas  qui  ont  donné  lieu  au  mot 
communion  religieuse  , terme  consacré  pour  dé- 
signer une  assemblée  ou  une  république  de  fi- 
dèles , cœtus  Jidelium  ; les  agapes  des  premiers 
chrétiens  étoient  dirigées  dans  le  meme  esprit. 

O11  n’admettoit  aux  repas  communs  que  les 
gens  de  bien  9 on  en  excluoit  les  indignes.  Cette 
excommunication  étoit  la  censure  la  plus  redou- 
table des  mœurs  5 c’étoit  une  peine  , qui  , sans 
être  corporelle  ou  fiscale  9 étoit  néanmoins  le  plus 
ferme  appui  du  bon  ordre.  Les  gouvernans  ély- 
siens  traitoient  les  fidèles  , comme  un  bon  père 
traite  ses  enfans  ; c’étoient  sous  tous  les  rapports 
de  vrais  pères  de  la  patrie  3 vaderlanders  7 

ATLANTES . 

La  matière  des  sacrifices  se  régîoit  sur  la 
nature  des  alimens  dont  l'homme  a fait  usage 
selon  les  temps  et  les  lieux  \ tant  qu’on  ne  man- 
geoit  que  des  productions  végétales  , les  sacri- 
fices se  bornoient  à ces  alimens  ; les  victimes 
sanglantes  s’introduisirent  avec  l’usage  de  manger 
la  chair  d’animaux. 

Les  auteurs  y en  traitant  des  sacrifices  san- 


(1)  Ohiectatur  in  conviviis  inter  immorales  deos.  Hom. 
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glans  , disent  communément , qu'on  a commencé 
par  immoler  des  pourceaux . Mais  ce  n’est  pas 
sans  doute  pour  la  raison  chantée  par  Ovide  ; 

« On  a immolé  des  porcs  , dit-il  , à la  déesse 
Gérés,  à cause  des  dégâts  que  ces  animaux 
ftcausoient  dans  les  moissons.  « Se  défaire  d'un 
animal , par  la  raison  qu’il  est  nuisible  , n’est 
pas  faire  un  sacrifice  ; il  est  de  l’essence  du 
sacrifice  d’emporter  privation  , on  ne  sacrifie  que 

ce  qui  est  cher  et  digue  d’étre  présenté  en  don, 

* 

ou  en  offrande. 

Si  les  porcs  ont  été  les  premiers  holocaustes, 
c’est  que  ce  sont  les  premiers  animaux  domes- 
tiques qu’on  a fait  servir  à l’usage  de  la  ta- 
ble ; et  la  raison  de  cette  priorité , c’est  que 
le  porc  n’offre  à l’homme  aucune  autre  sorte 
d’utilité.  Les  vaches  donnent  du  lait  , le  taureau 
traîne  la  charrue  , les  poules  fournissent  des 
oeufs,  les  moutons  de  la  laine,  le  porc  n’est 
bon  qu’à  être  mangé.  Il  est  donc  naturel  de 
penser  qu’on  a commencé  par  cet  animal  , et 
qu’on  n’a  touché  aux  autres  espèces  que  lorsque 
la  surabondance  l’a  permis. 

Les  premiers  sacrifices  ont  été  eucharistiques 
ou  des  actions  de  grâce.  Les  sacrifices  propitia- 
toires , expiatoires  , impétratoires  , sont  d’une 
date  postérieure;  ils  ont  été  particulièrement  in- 
troduits à la  suite  des  sacrifices  sanglans. 

L’homme  , quoique  convaincu  de  la  justice  de 
Dieu  , 11’a  pas  du  croire  qu’elle  fut  incompa- 
IÏL  l'à 


tible  avec  la  clémence  : un  être  sotivéràinement 
bon  est  essentiellement  miséricordieux.  On  a donc 
été  persuadé  que  la  justice  divine  pouvoit  être 
fléchie  par  des  prières  , par  des  soumissions  ? 
par  des  sacrifices  (i).  De  là  les  sacrifices  propi- 
tiatoires pour  les  morts  , dont  nous  avons  vu  les 
exemples  dans  la  descente  dUlysse  aux  enfers  (2)  ; 
de  là  aussi  les  sacrifices  impétratoires  , expia- 
toires y dont  on  faisoit  usage  dans  le  cas  de 
quelque  grande  calamité  publique  pour  appo- 
ser la  colère  céleste.  Nous  savons  à quels  cruels 
excès  l'aveuglement  et  la  superstition  des  hom- 
mes ont  porté  ce  dernier  culte.  Non  côntens 
d’imni'olèr  des  animaux  , les  hommes  se  laissèrent 
entraîner  par  la  crainte  et  là  superstition  jus- 
qu’à offrir  des  victimes  humaines  ; ces  sacrifices 
répandus  chez  un  grand  nombre  de  nations 
policées  , avoient  spécialement  lieu  dans  le 
cas  de  peste  , de  fâmine  , ou  de  quelqu  au- 
tre grand  fléau.  Oïl  meSuroit  la  grandeur  dii 
sacrifice  sur  la  grandeur  du  mal  ; plus  la 
calamité  étoit  grande  , plus  on  s'attachent  à y 
proportionner  la  valeur  de  l’holocauste  ; on  ne 
faisoit  grâce  à personne  ; souvent  une  princesse 
royale  , un  héritier  du  trône,  étoient  les  victi- 
mes de  cet  usage.  L’éloquence  la  plus  expres- 
sive , les  conseils  les  plus  énergiques  7 étoient 
des  moyens  impuissans  pour  détourner  le  peuple 

(1)  Placatur  donis  Jupiter  ipse  datis. 

(a)  Voyez  tome  second  page  36  de  cet  ouvrage. 
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de  l’idée  , que  les  grands  fléaux  étaient  des  effets 
de  la  colère  céleste , provoquée  par  les  crimes 
des  hommes , et  qu’il  falloit  appaiser  les  dieux 
et  mitiger  leur  couroux  , par  les  sacrifices  les 
plus  précieux.  Le  seul  remède  à ce  mal  c était 
un  sacrificê  d'un  prix  audessus  de  tout  sacrifice 
humain ; c’est  ce  divin  bienfait  que  la  religion 
chrétienne  a procuré  au  genre  humain.  C’est  le 
sacrifice  de  la  nouvelle  loi  qui  a fait  disparoître 
les  victimes  humaines.  Ne  soyons  ni  injustes  ni 
ingrats  , convenons  franchement  et  avec  reeon- 
noissance  d’une  vérité  qu’aucun  homme  de  bonne 
foi  ne  sauroit  révoquer  en  doute. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  du  saint 
sacrifice  de  la  messe  , invite  à faire  quelques 
observations  sur  l’étymologie  de  son  nom,  elles 
serviront  à fortifier  les  idées  que  nous  venons 
de  développer  sur  l’origine  et  la  nature  des  pre- 
miers sacrifices. 

Du  Sacrifice  ch  la  Messe  : étymologie  du  nom * 

L’opinion  publique  ne  s’est  pas  positivement 
prononcée  sur  îe  sens  du  mot  Messe . Quelques- 
uns  , dit  Ten  Kate  , soit  faute  de  connoître  la 
signification  du  mot  Messe  ? soit  faute  d’attention  f 
l’ont  fait  dériver  , avec  îe  moine  Kero  , du  latin 
M'issus , quia  mittitur  populus  , mais  continue 
Fauteur  , indépendamment  de  ce  qu’une  pareille 
dénomination  ne  convient  ni  à la  nature  , ni  à 
la  majesté  du  sujet  , tout  le  monde  sent  que  le 
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féminin  Mis  s a n’cst  pas  applicable  à cette  idéeu 
En  ellet  Missa  , s’il  vient  du  latin  mittere  , est 
le  participe  passif  féminin  de  ce  verbe  et  veut 
dire  rcs  missa  , mais  comment  adapter  cette  ex- 
pression à celle-ci  mitto  vos  ; je  vous  renvoie , 
vous  pouvez  vous  en  aller.  Ten  Katg  donne  la 
véritable  origine  du  mot  ; il  le  tire  de  l’allemand 
Mess  , Messe  , en  franc-théotisque  Missa  , en  fla- 
mand Misse  , qui  originairement  signifie  table  , 
et  qu’on  emploie  aussi  pour  signifier  fête  y fes- 
tin  3 solemnité , foire. 

Un  autre  auteur  qui  nous  en  donne  la  même 
idée  , et  qu’on  regardera , à cause  de  son  ca- 
ractère , comme  un  témoin  plus  respectable  , est 
Albaspinæus  , évêque  d’Orléans.  Ce  prélat  , dans 
un  traité  fait  exprès  sur  les  rits  de  la  Messe  , 
soutient  formellement  que  le  mot  Messe  vient  du 
teuton  Messe  } Misse  , en  latin  festivitas  , so- 
le mni  tas  ; de  sorte  que  dans  le  sens  de  cette  ex- 
plication Vite  , missa  est  veut  dire  allez-vous  en  , 
c’est  fête  , divertissez-vous  (i).  On  se  rappelle  que 
c’est  le  même  discours  que  Circé  , emblème  de 
l’ancienne  église  * adresse  à Ulysse  lors  de  son 
retour  de  l’enfer  après  la  cérémonie  des  sacri- 
fices ; "maintenant  , lui  dit-elle  , allez  , mangez  , 
« buvez,  et  divertissez-vous  toute  la  journée  (2).» 

Le  Pape  Benoit  XIV  , dans  sa  dissertation  sur 
le  saint  sacrifice  de  la  messe , rapporte  l’opi- 

(1)  Voyez  tome  2.  p.  67  de  cet  ouvrage. 

(2)  Item  p,  63. 
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nion  de  1’évêque  Albaspinæus , ainsi  que  celle  du 
moine  Kero , et  il  semble  pencher  vers  la  der- 
nière. Mais  ce  n’est  pas  sans  doute  par  convic- 
tion , car , en  la  développant , il  sent  lui-même 
tout  l’embarras  qu’elle  présente  \ mais  c’est  pro- 
bablement à cause  que  l’autre  opinion  offre , au 
premier  abord  , quelque  chose  de  profane  , et 
peu  convenable  à la  sainteté  du  sacrifice. 

Une  circonstance  , à laquelle  Albaspinæus  et 
Ten  Kate  n’ont  pas  songé  , et  qui  cependant 
tranche  pleinement  la  difficulté  , c’est  que  Vite  f 
7?iissa  est  11e  se  dit  que  dans  le  cas  où  le  temps 
permet  des  fêtes  ou  des  rejouissances . Ce  verset  n’est 
pas  en  usage  dans  les  temps  sacrés  du  carême  , 
de  l avent  y ni  dans  les  messes  funéraires  ; dans 
ces  cas  on  se  sert  du  verset  bcnedicamus  domino ; 
on  remarque  aussi  que  dans  les  messes  , où  l’on 
omet  Vite  , missa  est  , on  ne  lit  pas  l’hymne  gloria 
in  cxcelsis . La  raison  en  est  qu’on  ne  chantoit 
la  gloire  de  Dieu  , que  dans  des  momens  de  fêtes, 
et  dans  des  transports  de  joie  et  d’allégresse. 

Il  est  donc  démontré  que  messe  signifie  fête  , 
solemnité , récréation  publique.  Cette  acception 
s'accorde  avec  sa  signification  primitive  ; mess  f 
messe  , misse  , comme  on  vient  de  le  dire  , signi- 
fie originairement  table  ; les  latins  en  ont  fait 
le  mot  mensa . Les  fêtes  des  anciens  fidèles  étoient 
des  banquets  fraternels  qu’on  appeloit  ker-missen * 
festins  d 'église  (1).  C’est  dans  ces  communions  reli- 
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(1)  Vcryes  tome  1.  p.  255  de  cet  ouvrage. 
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gieuses  qu’on  célébroit  les  sacrifices  par  l’offrande 
qu’on  faisoit  à Dieu  des  alimens  préparés  pour 
la  table.  Les  premiers  autels  étoient  des  tables  à 
manger  ; communier  est  encore  dans  le  langage 
moderne  de  l'église  se  présenter  à la  table  du 
seigneur.  C’est  à table  , au  milieu  , et  dans  la 
communion  des  apôtres  , que  dans  la  dernière 
cène  le  seigneur  a institué  le  saint  sacrifice  de 
la  nouvelle  loi.  De  sorte  qu’en  style  religieux 
sacrifier  et  manger  semblent  s’identifier.  Les  pre- 
miers sacrifices  , comme  on  a dit  , étoient  des 

*■ 

sacrifices  de  latrie  , ils  s’adressoient  directement 

! . 

à i’ëtre  suprême  dispensateur  de  tout  bien  ; mais 
dans  la  suite  des  Joibles  mortels  , entraînés  par 
l’éloquence  envenimée  7 pliée  et  repliée  en  sens 
tortueux  , des  mauvais  génies  , qui  prétendoient 
posséder  la  science  du  bien  et  du  mal  , ont  été 

détournés  du  vrai  culte  , et  ont  commencé  à 

' »•  / . 

sacrifier  aux  pommes  dorées  du  jardin  des  lies- 
pérides  5 en  voyant  ces  hommes  manger  des  sa- 
crifices offerts  aux  astres  , et  nommément  au  so- 
leil , qui  sous  le  nom  d ’ Apollon  , appel  , est  la 
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pomme  par  excellence  ? ne  pouvoit-on  pas  en 
style  mystique  dire  à leur  égard  , qu’ils  man- 
ge oient  de  la  pomme  défendue  (1)  ? 
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(r)  Les  lecteurs  sentiront  que  cette  période  offre  une 
grande  idée  que  l’auteur  n’a  pas  eu  le  temps  d’éclaircir  et 
d’étendre;  nous  n’avons  pas  dû  nous  permettre  d’en  changer 
les  expressions  et  la  tournure.  Note  de  V éditeur* 
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Du  Gui  de  Chêne  , de  la  Sanctification  du 
Mariage  , origine  du  mot  marier . 

On  peut  remarquer  comme  une  chose  singu- 
lière que  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  ,, 
qui  ont  traité  des  mœurs  des  gaulois  et  des  ger- 
mains , n’ont  rien  dit  au  sujet  de  leurs  mariages,, 
César,  Strabon  , Pline  , Tacite , etc.  passent  sous 
silence  cet  intéressant  sujet.  Pelloutier  qui  a fait 
un  ouvrage  sur  les  mœurs  des  Celtes  en  deux 
volumes  in  quarto  , où  il  entre  souvent  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  quelques-uns  de 
leurs  usages  , ne  touche  pas  la  meme  matière. 
Cependant  le  mariage  est  l’institution  la  plus  im- 
portante de  la  société  ; la  réunion  des  familles 
particulières  compose  la  grande  famille  ou  la 
République.  Une  bonne  constitution  domestique 
est  le  premier  garant  de  la  bonté  de  la  consti- 
tution politique.il  n’est  pas  croyable  qu’un  peu- 
ple , chez  lequel  on  trouve  la  source  de  toutes 
les  bonnes  institutions  sociales  , ait  manqué  de 
régulateur  sur  un  objet  si  intéressant.  On  voit 
d’ailleurs  le  grand  prix  que  les  Celtes  en  géné- 
rai attachoient  a la  foi  conjugale  , par  l’épreuve 
qu’ils  faisoient  de  la  légitimité  des  enfans  sur 
les  ondes  sacrées  du  Rhin  (1).  On  remarque  aussi 
dans  la  guerre  des  cimbres  contre  les  romains 
à quelle  extrémité  les  femmes  Celtes  poussoient 
leur  dévouement  à leurs  maris.  La  raison  de  cet 
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(i)  Voyez  tome  second  pag.  103.  de  cet  ouvrage» 
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incompréhensible  silence , c’est  que  la  sanctifica- 
tion du  lien  du  mariage  des  Celtes  se  pratîquoî't 
dans  les  cérémonies  religieuses  sous  une  forme 
mystique  , dont  les  étrangers  ignoroient  la  nature. 
Cette  sanctification  étoit  figurée  par  la  bénédiction 
du  G ui  de  Chêne , dont  Pline  nous  a heureuse- 
ment conservé  la  mémoire.  Ce  savant  naturaliste  , 
plus  curieux  que  César  et  d’autres  , est  le  pre- 
mier ou  plutôt  le  seul  qui  ait  fait  attention  à cette 
cérémonie  , et  qui  l’ait  crue  digne  d’étre  trans- 
mise à la  postéfité  : il  n’en  a donné  , il  est  vrai  , 
qu’une  description  puiement  matérielle  , et  il 
traite  même  la  cérémonie  de  superstitieuse.  Mais 
peu  nous  importe  son  jugement  ; son  récit  suffit 
pour  dévoiler  par  les  propriétés  naturelles  du 
Gui  , par  la  valeur  de  son  nom  , et  les  circon- 
stances de  la  cérémonie,  la  nature  du  mystère  > 
et  pour  y apercevoir  tous  les  caractères  essen- 
tiels à la  sanctification  du  lien  du  mariage.  Peu 
d’auteurs  qui  ont  parlé  du  Gui  de  Chêne  , nous 
donnent  une  explication  de  sa  nature  ; ils  se 
contentent  d’exprimer  le  mot  comme  si  tout  le 
monde  le  connoissoit. 

Une  faute  commune  aux  auteurs  qui  ont  par- 
lé du  Gui  de  Chêne  , c’est  de  ne  pas  don- 
ner une  idée  de  ses  qualités  physiques.  On 
semble  supposer  que  tout  le  monde  en  est  instruit 
et  qu’il  ne  faut  que  prononcer  le  nom  pour  être 
entendu  ; cependant  cette  plante  est  rare  , et  peu 
connue.  Commençons  donc  par  examiner  sa  na~ 
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turc,  etles  rapprochemens  qu’on  en  fera  avecla  na- 
ture du  lien  conjugal  , nous  donneront  la  pre- 
mière clef  du  mystère. 

Le  Gui , en  fada  Viscus , est  une  espèce  de 
grande  mousse  qui  naît  sur  quelques  arbres,  par- 
ticulièrement sur  le  Chêne  (1)  ; cette  plante  ne 
croît  et  ne  vrt  pas  seule  j elle  s'attache  forte- 
ment à d’autres  , in  aliéna  vivit , dit  Pline.  'Voi- 
là déjà  une  analogie  bien  sensible  avec  l'état  ma- 
trimonial ; le  Gui  porte  de  baies  dont  on  com- 
pose une  matière  glutineuse  qui  a la  vertu  d’unir 
et  d’ attacher  des  objets  de  différente  nature  com- 
me le  lien  du  mariage  unit  les  époux.  Ce  n’est 
pas  tout , le  Gui  a une  autre  qualité  singulière  : 
on  croit  qu’il  ne  se  reproduit  pas  sans  être  mûri 
dans  le  ventre  don  oiseau  , particulièrement  d’une 
grive  , ou  d’un  Pigeon  ramier  (2).  On  aperçoit 


(1)  On  peut  voir  la  description  et  la  figure  du  Gui  de 
Chêne  dans  Duhamel  au  mot  Viscum , Gui ; c’est,  dit  Fau- 
teur, une  plante  parasite  qui  se  nourrit  de  la  sève  des  ar- 
bres où  elle  est  attachée. 

Duhamel  traite  d’erreur  l’opinion  où  l’on  était,,,  que  les 
„ semences  du  Gui  fussent  incapables  de  germer , si  elles 
„ n’avoient  auparavant  passé  par  l’estomac  des  oiseaux  qui 
„ se  nourrissent  de  leurs  baies. 

(2)  Hæc  est  natura  ut  nisi  maturatum  in  ventre  avilira 
non  proveniat.  Plinius,  lib.  16.  cap.  44.  ’ 

Les  grives  sont  fort  avides  des  baies  du  Gui , et  comme 
c’est  cependant  avec  de  la  glu  qu’on  les  prend , Plaute  en 
& pris  Occasion  de  dire  : tardes  ( grive  ) exitium  sili  çaeaî . 
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encore  ici  un  rapprochement  frappant  entre  la 
propagation  du  Oui  et  celle  du  genre  humain» 
Après  avoir  rapporté  toutes  ces  propriétés  phy- 
siques ? qui  étonnent  par  leur  analogie  avec  la 
nature  du  mariage  , Pline  observe  que  les  drui- 
des n avoient  rien  de  plus  sacré  que  ce  Gui  , 
et  le  Chêne  sur  lequel  il  naît.  La  coutume  de 
ces  prêtres  , dit-il  , est  de  choisir  des  forêts  de 
Chênes  pour  sanctuaires  de  leur  culte  et  de 
n'offrir  aucun  sacrifice  sans  y mêler  des  branches 
de  Chênes. 

L’auteur  raconte  ensuite  les  solemnités  du  sa- 
crifice ; c’est  à la  sixième  lune  , dit-il  A que  la 
cérémonie  a lieu.  On  commence  par  chercher 
un  Chêne  qui  porte  du  Oui } car  cette  plante  ^ 

‘s  ; ’ 7 

dit-il  , est  rare.  Ensuite  le  prêtre  sacrificateur 
vêtu  de  blanc  monte  sur  l’arbre  et  coupe  avec 
une  faucille  d’or  la  plante  , qu’on  a soin  de  re- 
cevoir dans  une  saie  blanche*  avant  la  cérémo- 
nie on  prépare  le  sacrifice  et  le  festin.  Les  vic- 
times sont  deux  taureaux  blancs  ; candidi  coloris  % 
qui  n’ont  jamais  porté  le  joug  , et  dont  on  lie 
les  cornes  pour  la  première  fois. 

Peut-on  méconnoître  dans  ces  deux  jeunes  tau- 
reaux l'emblème  de  deux  jeunes  époux  qu’on  lie 
pour  la  première  fois  par  le  nœud  du  mariage 
pour  porter  ensemble  le  joug  nuptial  ? Le  ma- 
riage n’est-il  pas  nommé  con^jugium  , commua 
ne  jugum  , joug  commun  ? Et  les  époux  11e  sont- 
ils  pas  appelles  conjuges  t par  la  raison  que  1q 
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mariage  les  accouple  , les  lie  et  les  met  sous  un 
meme  joug  ? Cet  emblème  apprend  d’une  ma- 
nière bien  sensible  aux  fiancés  les  devoirs  et  les 
charges  d’un  état  auquel  ils  vont  consacrer  leur 
future  existence. 

La  couleur  , qu’on  exige  dans  les  victimes , 
n est  pas  un  symbole  moins  expressif;  la  couleur 
blanche  des  taureaux  avertit  les  jeunes  gens 
qu’ils  doivent  apporter  en  mariage  une  pure- 
té virginale  , un  corps , comme  un  cœur , sans 
taches  (t). 

La  destination  de  ces  taureaux  comme  victimes, 
est  une  preuve  que  lés  gaulois  regardoient  le  lien 
du  mariage  comme  une  espèce  de  sacrifice  fait 
à l’état  , et  au  bien-être  dn  genre  humain. 

Après  la  bénédiction  du  Gui  on  immole  les  vic- 
times , et  pendant  le  sacrifice  on  prie  Dieu  , qui 
en  a fait  présent  aux  hommes  , de  vouloir  aussi 
le  leur  rendre  salutaire.  Voilà  exactement  le  type 
de  nos  prières  de  table.  Pline  ajoute  que  le  Gui 
pris  en  infusion  procure  de  la  fécondité  aux  ani - 


(i)  Il  n’étoit  pas  permis  à un  juge  de  porter  des  gands 
durant  l’exercice  de  ses  fonctions , c’étoit  pour  l’avertir  qu’il 
devoit  avoir  ce  qu’on  appelle  les  mains  pures . 

Albus  color  candoris  integritatisque  index  apud  pîerasque 
genres  habebatur.  Keysler,  antiq  germ.  p.  459. 

On  connoit  l’hymne  , domine  lavabis  me  et  super  nivem 
■dealbabor.  Psalm.  50.  f 9. 
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maux  stériles  , et  qu’il  aide  à la  conception  du 
sexe  qui  porte  cette  plante  sur  soi  (i). 

Cette  croyance  peut  être  mal  fondée  , mais 
elle  n'est  pas  moins  un  indice  que , dans  l’idëe 
du  peuple , la  consécration  du  Gui  avoit  trait 
à l’état  du  mariage  , institué  pour  la  propaga- 
tion légitime  de  l’espèce  humaine. 

Si  , après  la  combinaison  de  toutes  ces  cir- 
constances , il  étoit  possible  de  former  encore 
quelque  doute  sur  la  nature  et  le  but  de  la  sanc- 
tification du  Gui  , il  disparoitroit  devant  le  ter- 
me seul  consacré  par  les  gaulois  pour  exprimer 
Lindon  conjugale  : le  mot  mariage  est  formé  du 
verbe  marier  , et  marier  est  le  même  que  le  teu- 
ton maren  qui  signifie  unir  , lier , attacher.  C’est 
aussi  dans  ce  sens  qu’il  est  formellement  appliqué 
au  Gui  des  arbres  ; le  vrai  nom  de  cette  plante  , 
appelée  en  latin  viscus  , est  mare-takken  qui  veut 
dire  littéralement,  branches  mariées.  Le  verbe  ma- 
rier ou  marer , en  tant  qu’il  signifie  lier , atta- 
cher > est  encore  en  usage  dans  des  composés, 
cm  dit  amarer  et  démarer  pour  dire  attacher  ou 
détacher  un  vaisseau  (2). 


(1)  Conception  J fæmitiarum  adjuvare  si  omnino  secum 
Labeant.  Plinius , lib.  24.  cap  4. 

(2)  Marren  , maren  , detinere  , alügare. 

Mare-takken , viscus  vel  muscus  quercinus  une  sorte  de 
grande  mousse  dont  les  baies  ou  graines  servent  à faire  de 
la  glu  , à laquelle  par  conséquent  s’applique  propiemenc 
le  mot  maren,  detinere  y ail  i gare.  Ten  Kate  tom.  2.  p.  673. 
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Pline  remarque  que  les  gaulois  appeloient  le 
Gui  omnia  sanantem . Le  naturaliste  romain  n’a 
lait  ici  que  traduire  le  teuton  g ut  ha  il , ou  gut — 
hui , nom  dont  on  se  servoit  pour  exprimer  la 
vertu  bienfaisante  du  Gui.  Keysler  rapporte  que 
le  peuple  dans  quelques  cantons  d’Allemagne  étoit 
habitué  vers  le  temps  de  noél  à parcourir  les 
rues  j et  les  villages  , et  à frapper  aux  portes 
et  fenêtres  en  criant  guthyl , guthyl  (i). 

Une  semblable  coutume  a longtemps  régné  en 
france.  Des  enfans  et  des  garçons  se  répandoiem 
également  dans  les  campagnes  la  veille  du  pre- 
mier de  l’an  , et  cliantoient  au  Qui  l'an  neujl 
Keysler  traduit  ces  mots  ad  viscum  novus  annus s 
interprétation  purement  matérielle,  qui  prise  en 
sens  littéral  , ne  dit  rien  à l’esprit.  L’auteur  au~ 
roit  dû  dire  qu’ils  renfermoient  le  souhait  d'un  heu- 
reux mariage  dans  le  cours  de  la  nouvelle  année. 

Le  sens  du  mot  maretakken  est  clair  et  ex- 
pressif j mais  quelle  est  l’étymologie  du  mot  Gui  ? 
Personne  n’a  essayé  d’éclaircir  ce  mystère  , et 
sur  ce  point  nous  sommes  assurément  réduits  h 
de  pures  conjectures.  Il  est  très-possible  que  par 


(i)  Plinius  expressis  verbis  ait  illud  (viscum)  druidum 
liflgua  , quæ  gallis  , germanis,  britannis,  aliisquc  sepcen- 
trionalibus  ferè  communis  , nec  nisi  dialectis  discrcpans  est,, 
vocari  omnia  sanans , quod  voce  guîbcyl , vcl  gutbcil  aptis~ 
simè  exprimitur  , utpote  nihil  aliud  indicante , quam  £<?- 
nc , vel  optiïne  sanans.  Keysler  antiq.  germ.  p.  307. 
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Gui  , on  ait  voulu  exprimer  , non  la  mousse  du 
Chêne,  mais  la  potion  composée  de  cette  plante,  qui 
servoit  à féconder  le  mariage.  Il  est  très-admissible 
aussi  de  supposer  que  ce  breuvage  sacré  se  faisoit 
avec  du  petit-lait , dont  les  belges  ont  toujours 
fai  t le  plus  grand  usage.  Or  en  langue  du  pays 
petit-lait  se  dit  hui  ou  wei  (i).  Dans  ce  cas  rien 
ne  devroit  étonner  que  les  gaulois  , qui  substi- 
tuaient toujours  g ou  gu  à la  lettre  W , eus- 
sent changé  le  mot  hui  ou  wei  en  gui  de  sorte 
qui  Gui  de  Chêne  signifieroit  proprement  potion 
composé  de  petit-lait  et  de  mousse  de  Chêne. 

Les  gaulois  , dit  Pline  encore  , regardoient,  le 
Gui  de  Chêne  comme  un  présent  du  ciel  (2),  cette 
idée  indique  bien  formellement  qu’on  regardoit  le 
mariage  figuré  par  la  consécration  de  cette  plante 
comme  une  institution  dwine. 

C’est  par  suite  de  cette  opinion  que  le  Chêne 
étoit  spécialement  consacré  à Jupiter  5 on  l’ap- 
peloit  arbor  Jovis.  Nous  avons  vu  dans  l’expli- 
cation du  système  hebdomadaire  que  le  mariage 
de  Jupiter  avec  Junon  est  l’emblème  de  l’union 
conjugale  élevée  à la  dignité  de  sacrement  (3). 
Sous  ce  rapport  le  Chêne  appartient  à Jupiter 


(1)  Hui  * wei  van  melck,  petit-lait , la  sérosité  du  lait 
caillé. 

Hui  drinken  , boire  du  petit-lait.  Halma  diction. 

(2)  E cœlo  irâssum  putant.  Plinius  lib,  16.  cap.  44. 

(3)  Voyez  ci-avant  p,  52. 
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comme  tige  emblématique  de  la  génération  légitime 
des  hommes.  Jupiter  étoit  le  père  des  dieux  et 
des  hommes  , le  Chêne  étoit  l'emblème  de  l'arbre 
de  vie . C'est  sans  doute  de  cette  cérémonie  mys- 
tique qu’on  a pris  l'usage  de  figurer  la  généalo- 
gie des  hommes  par  un  arbre  , et  qu’on  appelé 
branches  , les  familles  qui  tiennent  à la  ligne 
commune.  Les  nommer  mare  tare,  en  , branches 
mariées  3 c'est  leur  appliquer  formellement  le  noni 
de  la  plante  qui  en  est  la  figure  symbolique. 

On  peut  juger  maintenant  du  haut  interet  de 
cette  auguste  cérémonie  ; indissolubilité  du  nœud 
du  mariage ; -pureté  et  innocence  de  mœurs  dans 
rengagement;  idée  des  devoirs  et  des  charges  at- 
tachés à cet  état  ; sainteté  de  l'union  conjugale  ; 
tout  y étoit  retracé  et  enseigné  par  de  figures 
capables  de  frapper  les  esprits  les  plus  grossiers. 
Ce  spectacle  dogmatique  étoit  d’ailleurs  entouré 
de  tout  ce  qui  pouvoit  humainement  en  rendre 
l’impression  plus  profonde  et  plus  durable.  Le 
lien  dé  la  scène  s étoit  une  triste  et  lugubre  fo- 
rêt ; la  cérémonie  se  célébrait  dans  le  silence 
de  la  nuit,  à la  lueur  sombre  de  la  lune,  dans 
un  lieu  ouvert  3 comme  si  011  preuoit  à témoin 
le  ciel  et  la  terre.  Elle  étoit  exécutée  par  des 
mains  consacrées  aux  autels  , par  des  ministres 
regardés  et  vénérés  comme  les  organes  de  l’être 
suprême.  L’imagination  la  plus  féconde  , le  génie 
le  plus  sublime  , l’amour  de  l'humanité  le  plus 
vif  ,*  ne  peuvent  inventer  rien  de  plus  pittôres- 
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que  et  en  meme  temps  de  plus  utile  et  de  plus 
salutaire.  Cependant  quel  est  le  jugement  qu’en 
porte  Pline  ? L’auteur  , savant  naturaliste  , mais 
dangereux  moraliste  , Pline,  le  même  qui  dans  son 
ouvrage  fait  profession  d’atliëisme  , et  qui  ne  voit 
dans  les  pyramides  d’Egypte  que  les  monument 
d’une  vaine  ostentation,  Pline  enfin,  après  avoir 
donne  la  description  de  ce  spectacle  religieux , 
finit  par  le  regarder  comme  la  plus  frivole 
des  superstitions  (i).  Jugeons  par  ce  trait  du  cas 
qu’on  doit  faire  des  auteurs  romains  , lorsqu’ils 
parlent  des  mœurs  et  des  mystères  de  nos  pères. 

La  cérémonie  et  le  sacrifice  du  Gui  se  termi- 
noient  par  des  festins  et  des  divertissemens.  Il 
est  probable  que  la  couleur  blanche  des  taureaux 
étoit  un  symbole  de  pureté , qu’on  exigeoit  non  seu- 
lement des  époux  , mais  aussi  de  ceux  qui  as- 
sistoient  aux  festins  j il  falloit  s’y  présenter  in 
veste  nupt l’ali. 

Les  belges  appeloient  le  mariage  Ehe  ou  Ee  , 
c’est  le  même  terme  qu’on  employoit  pour  sig- 
nifier loi  > c étoit  bien  ouvertement  annoncer  que 
le  pacte  nuptial  étoit  une  loi  publique  et  inviola- 
ble. Un  autre  nom  qu’on  lui  donne  communé- 
ment de  nos  jours  c’est  tkauvte  qui  signifie 
foi , fidélité , Cette  dénomination  est  un  avertis- 
sement perpétuel  aux  mariés  de  garder  religieu- 
sement la  foi  conjugale. 

(O  Tanta  gentium  in  rebus  frivolis  plerumque  religio  est. 
Punius,  life.  16.  cap.  44. 
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Si  les  écrivains  romains  n’ont  point  senti  la 
force  des  moyens  mystérieux  que  les  druides 
employoient  pour  rendre  le  mariage  sacré  et  re,*r 
pectabie  , ils  ont  cependant  bien  remarqué  , quoi- 
que sans  s’en  douter  , les  effets  surprenans  qu’ils 
avoient  fait  sur  les  mœurs  du  peuple.  Un  des 
premiers  effets  devoit  être  naturellement  la  pro- 
scription de  la  polygamie  , car  elle  étûit  incorn- 
patible  avec  le  symbole  du  Gui  5 aussi  Tacite  dit 
que  chaque  germain  n’avoit  qu’une  femme  (1). 

César  va  plus  loin  (2)  : il  observe  d’abord  que 
les  gaulois  se  marioient  tard  pour  donner  le  temps 
nécessaire  au  développement  de  leur  constitution 
physique  } et  il  tajoute  qu’on  regardoit  comme 
une  chose  honteuse  d’avoir  connu  une  femme 
avant  lage  de  vingt  ans. 

Des  Druides  ; étymologie  de  ce  terme  : leur  nom 
primitif  : origine  des  villes  de  Bruges  et  de 
Grand. 

Les  Druides  tenoient  le  premier  rang  dans  la 
hiérarchie  gauloise  • c’étoient  les  pontifes  de  l'é- 
glise , les  bardes  en  étoient  les  prêtres  , près - 


(1)  Singuîos  germanos  singulas  habuisse  uxores.  Tacitus 
de  moribus  germanorum. 

(2)  Qui  diutissime  impubères  permanserum  majorent  inter 
suos  ferunt  laudem  hoc  ali  staturam , ali  hoc  vires , 11er- 
vosque  confirmari  putant.  Intra  annum  vero  vigesimum 
fæminæ  notitiam  habuisse  in  turpissimis  rebus  habenc,  Cæ- 
$ar  de  bello  galiieo. 
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mite  roi  , vieillards  , qui  cliantoient  des  hymnes  ; 
les  scaldes  en  étoient  les  psalmistes  , qui  accom- 
pagnoient  le  cliant  religieux  du  son  de  la  lyre 
ou  de  la  harpe. 

On  n’est  pas  encore  d’accord  sur  l'étymologie 
du  mot  Druides . La  plupart  , conformément  à 
la  conjecture  de  Pline  , le  font  dériver  du  mot 
Drus  9 Chêne  , parce  que  les  Druides  célébroient 
constamment  leurs  mystères  dans  des  bois  de 
Chêne.  Mais  ce  n’est  pas  par  la  raison  que  Drus  f 
comme  dit  Pline,  signifie  Chêne  en  grec,  car 
sans  doute  les  prélats  gaulois  n’auront  point  cher- 
ché leur  litre  dans  un  idiome  étranger  , mais  à 
cause  que  Deru  a la  meme  signification  en  lan- 
gue celtique  (i). 

Cette  étymologie  est  simple  et  naturelle  ; il 
entre  cl  ailleurs  dans  l’esprit  de  la  nation  de  don- 
ner des  noms  appellatifs  aux  ministres  du  culte 
pris  du  lieu  de  leur  ministère.  C’est  ainsi  que 
le  mot  ecclésiastiques , titre  de  nos  prêtres  ac- 
tuels , est  formé  de  leur  sanctuaire  , nommé 
ecclesia . C’est  par  la  même  raison  qu’on  a ap- 
pelé templiers , les  chevaliers  religieux  attachés 
à la  garde  du  temple  de  Jérusalem. 

Cette  interprétation  est  d’autant  plus  probable, 
que  Druides  n’étoit  qu’un  nom  appellatif.  Le  nom 
propre , primitif  et  qui  marque  leur  profes- 


(i)  Deru  etiim  vel  derw  cekis  quereus  erat.  Keysîcr 
antiquit.  germ. , p.  318. 
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sion  , est  mages  ; et  c’est  ce  que  Pline  expri- 
me assez  bien  en  disant  : ils  donnent  le  nom 
\ « 

de  Druides  à leurs  mages  (i).  Mage  vient  du  mot 
m ag  } nature , et  veut  dire  scrutateur  de  la  na- 
ture. La  première  étude  des  instituteurs  élysiens 
et  des  Druides  étoit  celle  de  la  nature.  Nous 

i 

avons  vu  que  rhistoire-naturelle  faisoit  partie  de 
leur  instruction  publique.  L’application  mysti- 
que j que  les  Druides  faisoient  si  heureusement 
du  Gui  de  Chêne  , est  déjà  un  indice  non  seu- 
lement de  leurs  connoissânces  physiques  , elle 
lest  aussi  du  bon  esprit  avec  lequel  ils  diri- 
geoient  cette  science  vers  le  bien  commun.  C’est 
sur  la  nature  des  choses  en  général , c’est  sur  la 
nature  de  l’homme  en  particulier  , sur  ses  be- 
soins , sur  ses  foiblesses  ^ sur  ses  devoirs  , qu’ils 
arrangeoient  les  institutions  sociales.  La  connois» 
sauce  de  la  nature  leur  tenoit  lieu  de  règle  et 
d’inspiration.  Philon  appelle  les  mages  de  Perse 
scrutatorês  naturæ  : on  sê  rappelle  que  le  doc- 
teur Hyde  , malgré  toutes  ses  recherches  n’a  pu 
découvrir  dans  les  langues  orientales  la  source 
du  mot  mages  (2).  Les  sayans  prêtres  , qui  ont 
porté  en  Perse  la  doctrine  des  élysiens  f ont  con- 
servé le  nom  de  mages  , parce  que  dans  celte  nou- 


(1)  Druides,  sic  enim  sues  appellant  magos.  Plinius , 
lib.  16.  cap.  44, 

(2}  Voyez  tome  second  p 192  et  193  de  cet  ouvrage. 
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velle  terre  ce  mot  n’a  pas  changé  d 'acception* 
On  ri y a pas  perdu  son  sens  primitif,  et  on  ne 
fa  pas  corrompu  et  rendu  odieux  comme  chez 
nous.  Ma  g est  la  racine  de  magie  , qui  signifie 
originairement  science  de  la  nature  tant  divine 
qu’humaine,  c’est  sur  cette  science  qu’étoit fondé 
le  culte  divin;  ce  qui  a fait  dire  à Platon,  se- 
lon l’expression  rapporte'e  par  Ammien  Marcel- 
lin , que  la  magie  étoit  purissimus  deorum  cultuSé 
Les  ministres  du  culte  étoiént  donc  des  mages  ou 
scrutateurs  de  la  nature  divine  et  humaine . Leur 
nom  a conserve  sa  dignité  , et  leur  est  demeuré 
propre  , tant  que  le  culte  est  resté  pur  et  in- 
tact ; mais  la  révolution  dans  les  idées  religieu- 
ses a entrainé  sa  chute.  Au  lieu  de  regarder  la 
magie  comme  une  science  de  la  nature  , on  est 
parvenu  à attacher  à ce  mot  l’idée  d’un  pouvoir 
surnaturel  et  malfaisant.  On  a prodigué  le  nom 
de  mages  aux  personnes  qu’on  crojoit  posséder 
l’art  ou  le  pouvoir  de  changer  l’ordre  naturel  des 
choses , d’opérer  des  sortilèges  et  des  prodiges , 
et  on  a fini  par  traiter  Circé , emblème  de  l’an- 
cienne église  , de  magicienne  , de  sorcière  , d’en- 
chanteresse* 

Le  mot  mag  dérive  du  verbe  magen  , mo- 
gen  (i)  , il  veut  dire  force  des  choses . Nous  avons 
justement  remarqué  que  ce  terme  est  supérieure- 
ment imaginé  ; il  n’est  guères  possible  de  pein- 

m--.  n «iH^n  ■ r<  rl’~  ""■"MH  « ■ r n.  TWI  afaSSgi.- 


(O  Voyez  tome  secand  p.  194  de  cet  ouvrage. 
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dre  plus  fortement  cette  vertu  créatrice  et  con- 
servatrice , qui  retient  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers  en  ordre  et  leur  conserve  la  vie.  Ceux  qui 
font  dériver  vit  a de  vis  , le  grec  Bios,  vie  , de 
bia  aussi  vis  , parlent  dans  le  meme  sens.  Peut- 
être  est-ce  sous  ce  rapport  qu’on  a donné  le 
nom  de  mag  à l’estomac  ; c’est  par  la  faculté  de 
l’estomac  que  la  vie  se  répand  et  s’entretient  dans 
l’homme.  Peut-être  est-ce  la  même  idée  que  Phi- 
Ion  a voijlu  exprimer  par  le  mot  grec  pathos  9 
qui , dans  sa  traduction  de  la  théologie  des  phé- 
niciens , doit  désigner  / le  principe  créateur  de 
tout  (1). 

.Le  mot  natuer  , dont  nous  nous  servons  au- 
jourd’hui , après  avoir  perdu  le  sens  du  mot 
magie  , loin  d’avoir  autant  d’énergie  n’en  a pas 
même  l’égale  signification.  Le  latin  natura  dont 
il  est  formé  , vient  de  nasci  , naître  et  désigne 
proprement  une  propriété  innée  de  chaque  objet 
en  particulier.  Mais  mag  est  la  propriété  géné- 
rale constitutive  ou  organique  du  monde } c’est 
la  force  attractive  de  toutes  ses  parties  sans  dis- 
tinction , c’est  l’ amour  des  principes  qui  règne 
après  le  mélange  organique  des  matières  5 et  qui 
soutient  l’édifice  de  l’univers. 

L’usage  de  célébrer  l’office  divin  dans  des  fo- 
rêts a duré  jusqu’au  temps  du  christianisme.  C’est 


(î)  Rerum  omnium  procreationis  principium.  Esssebius  » 
preparatio  ad  evangelia9  p.  33. 


de  là  que  tant  de  lieux  ont  conservé  jusqu’à  ce 
jour  le  nom  de  hout  , forêt , et  de  eeck  , 
chêne  (i).  Il  en  existe  plusieurs  en  Flandre  ; on 
les  appeloit  luci  sacri  , à cause  de  leur  consé- 
cration au  culte.  Les  Druides  étoient  logés  dans 
le  sein  , ou  à portée  de  ces  forets  sacrées.  C’est 
dans  ces  habitations  solitaires  qu’ils  partageoient 
leur  temps  entre  leurs  devoirs  religieux  , i’ins- 
truction  de  la  jeunesse  , et  l’étude  des  sciences. 
Leurs  principales  méditations  se  dirigeoient  vers 
•les  constellations  , dans  lesquelles  ils  contem- 
ploient  le  tableau  de  tous  les  devoirs  sociaux. 

— - - — i - - — - — - - - - 

fi)  Selon  le  Poëre  fortunatus , nemus  ou  nemesis  signi- 
fioit  en  gaulois  temple  , ou  plutôt  forêt  sucrée  qui  servoit 
de  temple.  Le  concile  de  Leptines  en  Hainaut  en  prohi- 
bant les  cérémonies  célébrées  dans  l’intérieur  des  bois,  les 
nomme  nimidœ. 

Le  concile  de  Leptines  de  l’an  743 , a un  paragraphe 
intitulé:  de  sacris  sylvarurn , quas  nimidas  votant. 

Les  mots  numcn  , qui  signifie  divinité  ; nemus  , forêt  ; ne. 
mée,  forêt  consacrée  par  le  premier  des  travaux  d’Hercuîes 
qui  parvint  à y tuer  un  lion;  Nemesis, , Déesse  qui  inspiroit 
une  sainte  horreur  ; nemestrenus,  qui  présidoit  aux  forêts 
sacrées;  Nemetes , surnom  de  Jupiter,  dérivent  tous  de  la  même 
source,  et  établissent  l’affinité  qui  existe  entre  les  divi- 
nités , les  temples  et  les  forêts. 

Nembroth  vient  de  Nemus:  les  jeux  nêmèens , institués 
sans  doute  pour  former  des  héros  ..  la  chasse  des  bétes 
féroces,  c’est  la  même  origine  que  nos  tournois  etc.,  c’est 
toujours  pour  former  des  héros. 

La  ville  de  Nemegue  est  peut-être  un  des  lieux  de  cet 


ancien  exercice. 
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De  là  le  nom  de  munster , que  portoient  les 
chef-lieux  de  leurs,  résidences  , ( terme  qui , com- 
me on  sait  (i)  , signifie  lieu  consacré  aux  mystè- 
res ) ; ou  à l’observation  des  astres.  Les  mission- 
naires chrétiens  , devenus  maîtres  de  ces  couvens 
payens  , les  ont  appliqués  à leurs  usages  , en  les 
changeant  en  lieux  pieux  selon  les  rites  de  la 
nouvelle  loi.  Ils  y ont  établi  de  savans  reli- 
gieux qui  consacroient  également  leur  vie  au 
service  de  la  religion  et  aux  sciences.  Ils  ont 
conservé  l'ancien  nom  de  munster . En  latinisant 
ce  mot,  on  la  changé  en  Munsterlum  ou  Mo- 
nasterium  ; et  c’est  de  ces  demeures  religieuses  des 
payens  que  la  plupart  de  nos  premiers  monastères 
ont  pris  naissance.  Un  se  souvient  que  Thorhout 
étoit  un  lieu  distingué  de  l’ancien  culte  , c’étoit  le 
sanctuaire  de  Jupiter  desservi  par  les  Longobards 
idéens  (2).  Son  nom  veut  dire  lu  eu  s consecra - 
tus  deo  T 'h or,  forêt  consacrée  au  dieu  Thor  : 
aussi  est-ce  un  des  premiers  temples  payens  de 
notre  pays  convertis  en  lieux  pieux  ou  monastè- 
res. Keysler  fait  mention  d’un  autre  thorloff , ou 
t ors l au r , thori  lucus  , situé  dans  le  Jutland  (d). 


(1)  Voyez  ci-avant  page  24.  et  note. 

(2)  Voyez  tome  1.  pag.  106.  de  cet  ouvrage. 

(3)  Ejusdem  S.  Eligii  opéra  Fanutn  existimo,  ut  et  Torolri, 
sive  Toroaltii,  nunc  Torout  , cui  etiam  nanus  ingens  et  lucus 
adjacet,  prof  unis  quondam  superstitionibus  obnoxius , non  tem- 
plum  tantum  , sed  et  Monastcrium  postmodum  conditum  sit» 
a S.  Mcdardo  quondam  inceptura.  Keysler*  antiq.  germ.  p.  6 3. 
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On  conçoit  aisément  que  ces  e'tablissemens  re- 
ligieux de  la  nouvelle  foi  ont  attiré  insensible- 
ment autour  d’eux  d’autres  habitations  de  fidè- 
les : ils  sont  effectivement  devenus  le  point  dq 
ralliement  de  quantité  de  familles  , et  on  est  gé- 
néralement d’accord  que  plusieurs  villes  ne  comp*^ 
tent  point  d’autres  coramencemens. 

Indépendamment  de  Thorhout , dont  nous  ve- 
nons de  parler  , il  est  certain  que  les  vil- 
les de  Bruges  et  de  Gand  doivent  en  partie  leur 
origine  et  leurs  accroissement  à des  monastères 
érigés  sur  les  débris  de  ceux  des  payens.  Vre- 
dius  nous  donne  les  détails  qui  regardent  la  vil- 
le de  Bruges.  Il  existoit  , selon  lui  , sur  le  ter-* 
rain  , que  couvre  aujourd’hui  cette  ville  , une  fo- 
ret de  Chênes  consacrée  à Jupiter  (i).  St.  Tron  , 
le  meme  dont  une  ville  du  pays  de  Liege  porte 
le  nom,  devenu  propriétaire  de  ce  lucus  sacer , 
y a fait  bâtir  un  monastère  vers  Fan  670.  Ce 
couvent  ayant  été  détruit  par  les  normands  dans 
les  années  800 , pu  en  a successivement  con- 

■ir  * 1 , » . , , .. 

struit  et  doté  de  ses  revenus  deux  autres  , dont 
l’un  fut  appejé  saint  Tron  , nom  de  son  patron 
primitif,  et  l’autre  Eeckboxtte  } forêt  de  Chênes  , 


(O  Ei  non  modicum  splendorem  dédit  lucus  vicions  Jovi 
sacèr  è quercu , hodièque  quercetum  appellatus.  Eam  arbo- 
rent ethnici  omnes  , nostrique  etiam  franci  velut  sanctam 
Hbuerunt,  ex  eaque  oraeuîa  sua  excepêre.  Vrcdius  p.  4 ns 
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en  mémoire  de  son  origine.  Ce  dernier  et  devenu 
avec  le  temps  une  riche  et  opulente  abbaye  située 
au  milieu  de  la  ville.  Elle  a conservé  son  nom 
de  Eeckhoute  , quercetum  , jusqu’au  moment  de 
sa  suppression. 

La  foret  sacrée  de  Chênes  de  Gand  se  trou- 
voit  au  quartier  de  St.  Pierre.  C est  le  canton 
des  casernes  ; il  porte  encore  de  nos  jours  son 
ancien  nom  de  E eckhoute  , Jorèt  de  ChcneSo 
Le  culte  qu’on  exerçoit  dans  ce  bois  a fait  dire 
à Baudemond,  dans  la  vie  de  St.  Amand,  que  les 
îïabitans  de  Gand  adoroient  des  arbres  et  des 
fo  rets.  Les  moines  qui  nous  ont  donné  l’histoire 
des  premiers  travaux  évangéliques  dans  les  Gau- 
les 3 n’ont  pas  mieux  compris  la  nature  du 
culte  religieux  des  Druides  , que  les  écrivains 
romains. 

St.  Amand  premier  apôtre  de  Gand  , ayant 
réussi  à convertir  le  peuple  , n’a  pas  manqué  ? 
d’après  le  système  du  temps , de  fonder  sur  ce 
même  canton  un  monastère  qui  dans  le  com- 
mencement n’étoit  qu’une  maisou  humble  et  so- 
litaire , appelée  Celle  de  Pierre  , comme  étant 
consacrée  à l’apôtre  Pierre.  C’est  de  là  que  la 
porte  de  Courtrai  a pris  le  nom  de  Peter-celle~ 
porte  y dénomination  dont  le  sens  est  générale- 

. ; r « / 

ment  méconnu  ? et  qui  signifie  à la  lettre  porte 
de  la  celle  ou  monastère  de  Pierre  : cella  signifie 
Couvent  ; ce  terme  était  très-usité  dans  le  moyen 
âge. 

I.1- 
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De  Westminster  et  de  Londres  ; leur  origine. 


Vers  îe  temps  où  St.  Arnaud  jeltoit  les  fon- 
cîemens  de  l'abbaye  de  St.  Pierre  à Gand  , d’au- 
tres zélés  missionnaires  répandoient  la  foi  évan- 
gélique en  Angleterre  , et  y fondaient  également 
sur  les  ruines  de  l’ancien  culte  , la  célèbre  ab- 
baye de  Westminster,  devenue  dans  la  suite  le 
palais  du  parlement  britannique  (i). 

Il  ne  faut  d’abord  que  le  seul  mot  minster , 
le  meme  que  munster  , pour  conclure  que  dans 
l’endroit  où  le  monastère  a été  construit  , il 
devoit  y exister  une  maison  religieuse  du  rite 
payée.  L’histoire  constate  pleinement  cette  idée  : 
Sulcardus , cité  par  Gambden  , assure  en  termes 
formels  qu’il  se  trouvoit  dans  le  même  lieu  un 
temple  consacré  à Apollon  , delubrum  Apolli- 
nis  (2).  Voilà  donc  le  culte  d’Apollon  distinc- 
tement étaî)li  dans  le  chef-lieu  de  l’Angleterre. 
En  rappellent  ce  fait  plus  haut , nous  en  avons 


(5)  Voyez  ci-avant  la  note  à la  page  25. 

(2)  Hæc  suburbia  ad  monasterium  Westminster  percurrunt^ 
quæ  nunc  urbi  Londino  ita  adjungitur  ut  ejus  pars  videatur, 
cum  tamen  ipsa  per  se  civitas  sit , et  suis  gaudeat  magis- 
tratibus  et  privilegiis  : Thorney  hæc  ohm  a spinis  , nunc 
Westminster  ab  occiduo  situ  et  monasterio  dicitur.  Apollinis 
delubrum  eo  loci  olira  extitisse  author  est  Sulcardus,  ex  eu* 
jus  reliquiis  Sebertus  Rex  orientalium  saxonum  alterum 
dtvo  Petro  erexit.  Cambdenbritannia , tit.  midlesex,pag  331. 

Voyez  aussi  tome  second  p.  132.  de  cet  ouvrage. 
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pris  occasion  de  dire  que  c’est  probablement  de  ce 
chef  que  l’Angleterre  porte  encore  dans  ses  armoi- 
ries la  lyre,  ou  la  harpe  d’Apollon  (1) , et  que  les 
Eaux  de  Bath  sont  appelées  dans  l 'itinéraire  d’Anto- 
nin  , aquæ  solîs  , eaux  consacrées  au  soleil  (2). 

Observons  en  outre  que  le  local,  ©il  le  sanc- 
tuaire d’Apollon  étoit  bâti  , portoit  le  nom  de 
Thorney.  Gardons  nous  de  faire  dériver  ce  nom  , 
avec  Cambden  et  d’autres  , de  l’anglais  thorn  s 
épine  ; une  pareille  étymologie  ne  mérite  aucun 
égard.  Thorney  vient  de  thor  , Jupiter  , comme 
l'anglais  trors-bay  , Jeudi , vient  du  meme  mot. 
Apollon  est  l’emblème  de  l’ordre  sacerdotal  at- 
taché au  culte  de  thor  , Jupiter. 

On  peut  se  rappeller  le  sort  des  compagnons 
d’Ulysse  dans  file  de  Trinacrie  , qui  étoit,  comme 
nous  pensons  l’avoir  démontré  , l’ Angleterre  (3). 
Ce  pays  nourrissoit  une  grande  quantité  de  bœufs 
et  de  moutons  consacrés  au  soleil  , c’est-à-dire 
destinés  à la  cérémonie  des  sacrifices.  Le  devin 
Tirésias  avoit  sévèrement  défendu  d’y  toucher. 
Malgré  cette  défense  3 les  compagnons  d Ulysse 
eurent  l’impiété  de  les  immoler  et  de  les  man- 
ger. On  sait  que  le  soleil  ou  Apollon  en  porta 
ses  plaintes  à Jupiter  et  que  ce  juge  suprême 
vengea  cet  attentat  sacrilège  par  la  mort  des 
coupables. 

(1)  Voyez  ci-avanc  page  25. 

(2)  Voyez  tome  second  p.  132.  de  cet  ouvrage* 

(3)  Itein  page  130.  et  suiv* 
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Comme  Westminster  et  Londres  ne  forment 
qn’nee  meme  ville  , on  peut  s’attendre  que  le 
local  de  "Londres  aura  tenu  aussi  au  culte  des 
prêtres  d’Apollon.  C’est  une  vérité  dont  la  preuve 
résulte  de  la  propriété  du  nom  de  Londres  même. 
Parmi  les  curieux  , qui  ont  recherché  l’origine 
de  cette  intéressante  ville  3 Cambden  s’est  beau- 
coup rapproché  du  fait  ; il  fait  venir  London  du 
mot  lht'Vn  f qui  signifie  une  ville  construite 
d’arbres  et  de  bois  , urbs  nemorosa  ; sans  doute 
Londres  peut  passer  pour  telle  sous  un  certain 
rapport  5 mais  ce  n’est  pas  dans  le  sens  voulu 
par  Cambden  \ elle  ne  peut  être  appelée  ainsi 
qiiig  par  la  raison  quelle  étoit  autrefois  une  forêt 
sacrée  » lucus  sacer  , et  que  c’est  cette  circons- 
tance qui  a donné  lien  à ses  commencemens  et 
à sa  splendeur.  Le  nom  de  cette  ville  joint  aux 
circonstances  qu'on  vient  de  détailler  ne  laisse 
sur  ce  point  aucun  doute. 

Londres , en  anglais  London  , est  nommé  par 
les  cambro-brejtons  } habitans  originaires  du  pays  , 
Lundain  (1) , et  par  Ammien  Marcellin  Lundi - 
num  ; le  mot  lund  dont  on  le  voit  formé  , sig- 
nifie lucus , forêt . Il  est  appliqué  dans  le  sens 
de  lucus  sacer  à une  fameuse  forêt  consacrée 
au  dieu  Odin  près  de  la  ville  d’Upsal  \ on  ap- 
pelle ce  bois  odens~lund , terme  que  Keysler  (2) , 


(O  Cambden  in  Britannia,  tit.  Midlesex,  p.  123. 
(2)  Keysler  antiquit.  germ. , pag.  6 1. 
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membre  de  l’académie  royale  de  Londres  , rend 
par  ces  mots  lucus  Odino  deo  sucer.  Ihre  donne 
au  mot  lund  la  meme  signification  , et  il  n est 
pas  inutile  de  remarquer  que  lunder , mot  qui 
approche  de  si  près  de  celui  de  Londres  , 
signifie  également  une  foret  en  langue  islan- 
daise (i). 

On  voit  donc  que  la  ville  de  Londres  a une 
origine  religieuse.  Toutes  les  villes  les  plus  illus- 

fj 

très  de  l’antiquité  , telles  que  Babylone , Per- 
sépolis , Thèbes,  Memphis,  Athènes  etc. , doi- 
vent principalement  leur  célébrité  à la  piété  de 
leurs  savans  fondateurs.  Rome  sans  les  institu- 
tions religieuses  de  Numa  eût  demeuré  une  bour- 
gade obscure. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’usage  des  forets 
sacrées , ont  bien  remarqué  que  ce  culte  a été 
universel , et  qu’il  date  des  temps  les  plus  re- 
cules (2).  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  d’après 
tant  de  rapprochemens  faits  entre  l’histoire  sacrée 
et  les  traditions  profanes  , de  trouver  le  même 
culte  avoué  par  nos  livres  saints.  Le  chef  des 
patriarches  Juifs  s’est  servi  d’un  bois  comme  d'un 
sanctuaire  pour  adorer  l’éternel.  Abraham , dit 
l’écriture,  arrivé  à Bersabée  y a planté  une  foret 


(1)  Lundi  lucus.  Cambro-brit.  chvyn  , islandicè  lutidufc 
Ihre,  hoc  verbo , tom.  2.  p.  107. 

(2)  Fuit  universalis  hæc  religio  à primordii*  mundi  tja- 
dits.  Keysler,  anéq.  gerin. , p.  60. 
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dans  laquelle  il  a invoqué  le  nom  du  Dieu  éter- 
nel (i).  La  patrie  de  ce  patriarche  étoit  ur  chai - 
dœorum.  Les  interprètes  ont  fait  jusqu’ici  de  vains 
efforts  pour  constater  le  lieu  qui  étoit  ainsi 
appelé  dans  la  Chaldée  asiatique.  Le  nom  Ur 
fait  assez  voir  qu’il  s’agit  ici  des  Kalten  , Chal- 
déens  de  l’Europe.  Ur  est  la  patrie  des  Atlantes, 
dont  Ur-ans  , Uranus  9 est  le  chef  ou  premier 
roi  en  sens  emblématique. 

Après  avoir  déterré  la  source  de  la  fondation 
de  Londres  j il  ne  sera  pas  déplacé  d’éclaircir 
l’origine  de  la  ville  de  Paris  ; cette  grande  capitale 
figure  aussi  dans  les  fastes  de  l'ancienne  religion „ 

De  Paris. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  les  noms  par-* 
ticuliers  de  plusieurs  habitans  des  Gaules  avoient 
trait  à leur  profession.  Les  Nerviens  étoient  des 
agriculteurs  ; les  Ménapiens  des  constructeurs  de 
vaisseaux  ; les  Morins  des  marins  ; les  Suèves 
des  navigateurs  \ les  Cattes  des  chasseurs  } les 
Saxons  des  ingénieurs  hydrauliques  etc.  Les 
Parisiens  sont  dans  le  meme  cas  ; leur  nom  ex- 
prime leur  profession  originaire.  Les  hommes  qui 
ont  fondé  Paris  , étoient  des  navigateurs.  Les 
armoiries  de  cette  ville , qui  présentent  un  vais— 


(i)  Abraham  vcrô  plantavit  nemus  in  Bersabée  , et  invo- 
cavit  ibi  nomen  domini  Dej  æterni.  Liber  Genesis,  cap.  21. 
t-  33- 
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seau  , en  sont  un  indice  incontestable.  Le  mot 
Parisiens  devra  donc  avoir  de  1 analogie  avec 
l’art  de  la  navigation.  Mais  ne  cherchons  point 
le  sens  de  ce  mot  dans  la  langue  gauloise  ; lés 
Parisiens  étoient  ? selon  Ce'sar  , des  gaulois  cel- 
tes. C’est  donc  à la  langue  celtique  qu’il  faudra 
avoir  recours , et  c’est  aussi  là  où  nous  trou- 
verons la  vraie  signification  du  nom  de  ce  peuple. 

Les  nautœ  parisiaci  qui  , du  temps  de  Tibère  .ÿ 
ont  élevé  ce  fameux  monument  dans  la  cité  , ne 
laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Paris  faisok 
partie  de  la  Gaule  celtique  ; cela  veut  dire , que 
cette  partie  avoit  été  envahie  et  occupée  par  les 
Celtes  , comme  dans  le  dixième  siècle  la  Norman- 
die a été  occupée  par  les  Normands  : ceux-ci 
étoient  entrés  par  mer  ; il  est  probable  que  les 
Celtes  auront  également  pénétré  dans  la  Gaule 
par  mer.  Ainsi  rien  n’empèche  de  faire  usage 
ici  de  la  langue  celtique  pour  rechercher  l’ori- 
gine de  Paris. 

Si  les  Celtes  sont  les  fondateurs  de  Paris,  s’ils 
sont  navigateurs  , et  s’ils  ont  voulu  exprimer 
cette  profession  par  le  symbole  de  leurs  armes  , il 
s’ensuivra  que  nous  devons  chercher  dans  la  langue 
du  nord  la  racine  du  mot  Parisiens  , de  Lutetia , 
leur  première  cité  , et  que  ces  noms  doivent 
avoir  des  rapports  avec  la  navigation  et  le  com- 
merce; le  résultat  va  justifier  notre  conjecture  d’une 
manière  frappante.  Parisii , c’est  ainsi  que  César 
s’exprime  , prononcé  avec  un  P aspiré  commt? 
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Pharisii , vient  du  celtique  pharen  , naviguer-, 
C’est  de  ce  verbe  que  dérive  le  mot  phare , fanal , 
tour  élevée  , destinée  à éclairer  la  navigation 
durant  les  ténèbres.  Les  peuples  du  nord  disent 
faren , fahren  , les  belges  varen  , naviguer.  Mais 
on  remarque  que  les  peuples  du  midi  , en  adop- 
tant ces  sortes  de  mots  , changent  communément 
les  lettres  F et  Y en  P 5 c’est  ainsi  que  le  mot 
septentrional  fader , en  flamand  vader  y est  en 
latin  pater.  De  même  le  teuton  fisch  , en  fla- 
mand visch  y est  en  latin  piscis.  Or  , comme 
F et  Y se  prononcent  comme  PH  , il  n’est  pas 
douteux  que  le  mot  Parisii , provenant  du  teu- 
ton fahren  , et  du  belge  varen  , ne  soit  dans  le 
meme  cas.  C’est  de  cette  identité  entre  le  PH 
et  le  F que  le  phare  de  Boulogne  s’écrivoit 
aussi  fare  (1).  Lorsque  Charlemagne  alla  visiter 
sa  flotte  à Boulogne , il  y trouva  , dit  un  histo- 
rien latin , le  fare  tout  délabré  , farwn  vetustate 
labens . 

Une  preuve  â laquelle  il  ny  a rien  à répli- 
quer , c’est  que  dans  une  autre  partie  de  l’Eu- 
rope il  existoit  un  Paris  , qu’on  prononçoit 
comme  Pharos  ou  Pharis . C’est  File  de  Paros , 
située  à une  des  bouches  du  Danube  , où  nous 
avons  trouvé  des  Sidonîens  , des  Morins  , pères 


(1)  IJ  antc  înventum  £]>  pro  eo  usurpabatur,  ut  et  apud 
latinos  antiquos  ; in  roscrata  duelli  columna  , Pænicas  pro 
Phænicas.  Anse  de  Villoism,  anecdota.  Venetiis  1781,  p.  301. 
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d’Orphée.  Il  y a ,•  dit  Strabon  , dans  ces  eaux 
plusieurs  îles  dont  les  plus  notables  sont  Tugu- 
rium  fondée  par  les  Isséens , et  Pharos  , nom- 
mée autrefois  Faros  , fondée  par  les  parions  (1). 
Strabon  ajoute  que  le  célèbre  Démétrius  P ha -> 
rius  étoit  natif  de  cette  dernière  île  (2). 

On  voit  d'abord  que  le  nom  primitif  de  Pa- 
vos  doit  avoir  été  Pharos  , puisque  Démétrius 
en  portoit  le  surnom  de  Pharius . Ceux  qui 
commissent  les  nombreuses  émigrations  des  Goths  9 
des  Ci  111b res  , des  Gaulois  ? dans  les  contrées 
qui  avoisinent  le  pont-euxin , ne  seront  pas  sur- 
pris de  rencontrer  dans  ces  lieux  une  colonie 
insulaire , ou  navigatrice  du  nom  de  Paris  ou 
Pharis.  Le  nom  de  P ariens  ou  Phariens  étoit 
mieux  formé  pour  être  appliqué  aux  fondateurs 
d'un  pareil  établissement  que  celui  de  Parisiens , 

Mais  pourquoi  a-t-on  changé  le  nom  de  l’île 
de  Paros  en  Pharos  ? C’est  sans  doute  pour  11e 
laisser  aucune  équivoque  sur  le  sens  du  mot  5 
c'est  pour  conformer  la  prononciation  du  terme 
avec  la  nature  de  son  origine.  Paris  doit  être 


■ û 


. (1)  Post  illas  aîiæ  insulte  jacentes  è quitus  inter  melio 
res  Tugurium  ab  Isseis  conditum,  Pharos  quæ  antea  Paros 
dicebatur  à Pariis  sedificata  ; hujus  oriundus  fuit  Deme» 
trius  Pharius.  Strabon  lib.  VII. 

(2)  Cet  auteur  fait  aussi  mention  d’Un  fleuve  nommé 
Parisus  qui  tombe  dans  le  Danube  et  traverse  un  pays 
habité  par  les  Galates, 
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prononce  comme  Pharis  pour  peindre  sa  véri- 
table acception. 

Remarquons  que  Strabon  fait  mention  ici  d'une 
ile  située  dans  les  memes  lieux  fondée  par  les 
isséens.  Quelques  auteurs , qui  ont  bien  aper- 
çu que  Paris  devoit  avoir  été  originairement 
une  colonie  navigratrice , ont  cru  trouver  dans 
le  nom  du  village  d'Jssi  près  de  Paris  , un  appui 
à leur  opinion.  Le  rapprochement  du  mot  Issi 
avec  celui  de  Isis  , est  sensible  $ la  déesse  Isis 
étoit  Fidole  des  Suèves . Ils  la  vénéroient  sous  le 
symbole  d’un  navire  , in  formant  liburnœ  (i). 

Le  chef-lieu  de  la  peuplade  parisienne  étoit 
File  de  la  Seine,  qui  en  a conservé  jusqu’à 
ce  jour  le  nom  de  cité.  C’est  assurément  dans 
ce  lieu  que  résidoient  les  pilotes  ou  les  chefs 
de  la  navigation.  Mais  pour  que  cette  ile  de- 
vint propre  et  commode  à l’habitation  des  hom- 
mes , il  a fallu  la  rapprocher  des  bords  op- 
posés de  la  rivière  par  des  communications 
solides  7 permanentes  , et  durables.  Par  ce  moyen 
cette  cité  insulaire  devenoit,  comme  elle  l’est  en- 
core , une  espèce  d isthme  ; ce  sont  ces  deux 
considérations  qui  Font  fait  appeler  Lutetia  , 


(i)  L’auteur  des  monumens  celtiques,  Mr.  Cambry,  page 
362  parle  d’une  ville  célèbre  nommée  1s  que  la  tradition 
place  dans  la  baie  de  Douarnenes  au  sud  ouest  de  la  Bre» 

t 

tagne  près  Quimper,  et  qu’on  prétend  avoir  été  submergée 
par  un  déluge. 
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nom  quelle  porte  dans  les  commentaires  de  Cé- 
sar. Lutetia,  formé  de  lut-eeth  , signifie  à la  lettre  „ 
dans  les  idiomes  du  nord  , isthyne  des  pilotes * 

Lut  , le  meme  que  lot  , lote } loots  , puis- 
que le  verbe  radical  est  luit , en  anglo-saxon 
Lutan  , signifie  pilote  (1).  Nous  verrons  à l’ins- 
tant pourquoi  , en  adoptant  le  mot  celte  lote  f 
nous  y avons  préposé  la  syllabe  pi  f en  disant 
pilote. 

Eeth  dans  les  langues  du  nord  signifie  isthme  f 
témoin  Ihre  dans  son  savant  lexique  (2). 

Les  pilotes  sont  des  experts  dans  l’art  de  la 
navigation  $ ce  sont  eux  * qui  gouvernent  les 
vaisseaux  , qui  les  conduisent  à travers  les  écu- 
eils. Leur  fonction  originaire  est  de  sonder  les 
eaux  ; et  c’est  delà  que  vient  leur  nom.  Sondem. 
se  dit  en  teuton  pylen  ; pyl-loot  est  l’instrument 
qui  sert  à sonder  ; de  là  le  nom  de  pyl-loot  > 
ou  piloot , qu’on  donne  aux  sondeurs  et  conduc- 
teurs des  navires  (3). 

Il  résulte  de  là  que  les  fondateurs  de  la  ville 
de  Paris  sont  des  marins  celtes  arrivés  par  mer. 
Ils  auront  pénétré  dans  l’intérieur  du  pays  par 


CO  Voyez  Ten  Kate  pag.  665. 

(2)  Ed,  isthmus , islandice  eith,  veteres  danos  eeth 
hoc  sensu  usurpasse  testimonio  sunt  verba  allata  in  dantske 
irtagazin.  Ihre  verbo  Ed.  tom.  I.  p.  382. 

(3)  Pyl-loot  , piloot  9 lootsman  , navarchus  , ductor  na- 
vium , G-xploiator  vadonim,  ICilianus  hoc  verbo. 
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les  eaux  de  la  seine  ; ce  sont  eux  qui  auront 
donné  au  premier  port  de  la  rivière  le  nom  de 
havre , synonyme  de  hâve  , qui  en  langue  du 
nord  signifie  port. 

Le  local  de  Paris  , dont  le  sol  craieux  étoit 
peu  propre  à un  établissement  agricole  , ofïroit 
de  grands  avantages  à une  colonie  navigatrice  et 
commercante»  La  commodité  de  la  rivière , de 
ses  îles  , la  présence  de  grandes  forets , tout 
învitoit  un  peuple  adonné  au  commerce  et  à 
la  navigation  à y fixer  ses  Lares  et  ses  Pénates* 

On  peut  juger , tant  de  la  prospérité  , que 
des  mœurs  de  cette  colonie  , par  les  monumens 
déterrés  dans  les  fondemens  de  la  cathédrale 
de  Paris  en  1711.  On  «sait  que  Louis  XIY  , ac- 
cablé de  désastres  dans  la  malheureuse  guerre 
pour  la  succession  d’Espagne  , avoit  imploré  le 
secours  du  ciel  et  fait  le  vœu  religieux  de  ré- 
tablir le  chœur  de  l’église  de  notre  Dame.  Le 
sort  des  armes  ayant  secondé  ses  vœux  , on 
abbatit  le  bâtiment  du  vieux  chœur  , et  en  creu- 
sant dans  les  fondemens  on  y trouva  les  pré- 
cieux  monumens  qu’on  a eu  soin  de  déposer  dans 
le  Musée  des  antiquités. 

Ces  monumens  représentent  des  pierres  ? sculp- 
tées avec  inscriptions  , d’un  autel  érigé  en  l’hon- 
neur de  Jupiter , sous  le  règne  de  Tibère  par 
les  chefs-bateliers  de  Paris  (1).  L’inscription  de 


(1)  Ce  sont  des  autels  en  pierre  de  St.  Leu,  érigés  à 
Jupiter  sous  le  règne  de  Tibère , dans  le  commencement 
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la  première  pierre  porte , sub  Tiberio  cœsare  9 
Jovi  optimo  maximo  9 nautæ  parisiaci » 


de  notre  ère  par  les  parisiens , commerçans  par  eau , dit 
Mr.  le  Noir  dans  son  musée  des  monumens  français  tome 
premier  page  109  : ces  monumens  curieux  chargés  de  bas- 
reliefs  et  d’inscriptions  au  nombre  de  six , forment  cinq 
autels  ; ce  fut  dans  le  courant  du  mois  de  Mars  1711  qu’en 
fouillant  dans  le  chœur  de  notre  Dame  , pour  y ériger  l’au- 
tel du  fond  connu  sous  le  nom  de  vœu  de  Louis  XIV  5 
que  l’on  trouva  ces  monumens. 

Le  premier  autel  est  chargé  de  trois  basreliefs  et  d’une 
inscription  que  voici  : . 

T IB-  CESARE.  0 

A U G,  jovi.  OP  TV  MO. 

Maxsvmo.  m 

Navtæ  parisiaci 

PVBLICE  POSIERVNÏ. 

ce  que  Mr.  le  Noir  traduit  ainsi  : 

Tibère  César , ayant  accepté  ou  pris  le  nom  dd. Auguste , 
les  commis  ou  les  officiers  de  la  navigation  du  territoire  de 
Paris  (les  nautes)  ont  consacré' publiquement  cet  autel  en 
action  de  grâces  à Jupiter  très-grand  et  très-bon. 

Nautæ  se  traduit  ici  par  nautes  ( négocians  par  eau  ) 
parce  que,  dit  Mr.  le  Noir,  nous  n’avons  pas  dans  notre 
langue  de  mot  qui  signifie  précisément  celui  là. 

On  voit  donc  que  Mr.  le  Noir  , a senti  que  nautæ  étoit 
ici  un  nom  distingué  parmi  les  bateliers  : en  effet  le 
corps  des  bateliers  est  distingué  en  schippers  et  matroosen  t 
schipper  c’est  le  propriétaire  ou  l’officier  du  navire , les 
matelots , matroosen , sont  les  manœuvres. 

Le  premier  basrelief  représente  un  groupe  de  trois  per- 
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Ces  respectables  débris  font  naître  plusieurs 
réflexions  : ils  confirment  d’abord  que  Paris  doit 


sonnes  qu’aucun  caractère  ne  distingue  , il  porte  pour 
inscription  : 

SeSanî  veil  P 

Il  est  probable  qu’on  y a représenté  ceux  qui  ont  fait 
les  frais  de  l’érection  ; c’étoient  des  marchands  navigateurs 
de  la  Seine  ; eh  bien  tenant  fait  assez  voir  son  analogie 
avec  la  Seine.  Veil  veut  dire  en  celtique  venalis  ; veilen 
est  venum  exponere  » faire  négoce  ; voyez  Ten  Rate  vol. 
A.  p.  713.  On  dit  encore  aujourd’hui  te  koop  veilen  ; l’ins- 
cription signifieroit  donc  négociant  de  la  Seine , marché 
de  la  Seine.  Veil , dit  ?Ten  Rate , venalis  , en  allemand 
FEIL,  waer  van  ans  veilen,  venum  exponere. 

Grammaye  a bien  conjecturé  que  fallce  , vouloit  dire 
maisons  de  vente  ou  de  dépôt  des  choses  vénales , aujour- 
d’hui Halles.  Ihre  verbo  Fal , dit  qu’il  signifie  Promer- 
ealis  ou  venalis , en  aîl.  Val  et  germ.  feil.  Lazius  croit  que 
/W/ vient  de  venalis , d’autres  le  voudroient,  dit  Ihre,  tirer 
du  grec  Pâlèô.  Sa  racine  est  dans  le  flamand  veilen, 
te  koop  veilen  : le  mot  veil  veut  dire  aussi  tutus , securus  ; 
veilom»est  un  lieu  sûr  ; de  là  aussi  notre  mot  schure , horr 
deum , endroit  où  l’on  met  les  grains  en  sûreté  ; une  halle 
est  une  place  sûre , ou  marché  op  l’on  expose  à la  vente 
ses  marchandises  avec  sûreté. 

Le  second  basrelief  porte  l’inscription  Evrises  ; il  re- 
présente  un  groupe  de  trois  personnes  qui  portent  des  pi- 
ques , un  d’entr’eux  porte  un  cercle , que  quelques-uns 
prennent  pour  une  couronne  : leur  nom  Eurises , a beau- 
coup d’analogie  avec  Euristhée  frère  aîné  d’Hercule. ...  or 
il  paroît  qu’une  des  figures  porte  l’image  à'Hercplç  pre>? 
Secteur  de  la  navigation. 
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son  origine  a une  peuplade  navigatrice.  Ils  prou- 
vent  aussi  que  la  cité  e toi  t la  demeure  des 
maîtres  du  corps  de  la  navigation  et  du  com- 
merce. Ils  ne  font  pas  moins  présumer  qu’on 
n’a  choisi  ce  local  pour  fonder  la  première  égli- 
se de  Paris  , que  parce  que  c’étoit  un  ancien 
sanctuaire  payen.  En  cela  on  ne  faisoit  que  suivre 
le  système  adopté  par  les  prédicateurs  chrétiens 
d’élever  les  temples  de  la  nouvelle  foi  sur  les 
ruines  de  l'ancienne. 

On  conviendra  assurément  aussi  que  Paris  s à 
cette  époque  , devoit  déjà  avoir  atteint  un  haut 
degré  de  prospérité.  Ce  ne  sont  que  des  peu- 
ples aisés  et  policés  qui  se  distinguent  par  des 
monumens  de  ce  genre. 

Mais  une  chose  qu’on  aime  à y voir  , c’est 
lesprit  de  piété  qui  animoit  ces  anciens  Pari- 
siens. Aussi  est- ce  dans  leurs  sentimens  religieux 
que  nous  allons  trouver  la  source  du  nom  de 
la  rivière  , qui  arrose  leur  ville , la  seine. 

Le  mot  seine  veut  dire  bénédiction  5 il  vient  du 
teuton  seinen  bénir . On  dit  aussi  seghenen  (1)  p 
c’est  de  celui-ci  qu’on  a formé  le  latin  sequana . 
On  connoit  la  vénération  que  les  anciens  avoient 
pour  les  eaux  des  grandes  rivières.  Les  ondes 
du  Rhin  étoient  appelées  aquœ  venerandœ  ; les 


(i)  Segbenen , betie  precari,  benedicere.  — Seynen , Flan* 
drice , idem  seghenen , bene  precnri.  Kili30  his  verbis. 
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eaux  du  Gange  , celles  du  INil , étoient  réputées 
sacrées.  Les  celtes  parisiens  appeloient  leur  ri- 
vière seine  , ou  rivière  de  bénédiction  , parce  que 
c’étoit  au  secours  de  ses  eaux  qu’ils  dévoient  les 
succès  de  leur  navigation  et  de  leur  commerce. 
C'étoit  un  terme  de  vénération  et  de  reconnais- 
sance ; c’est  sans  doute  dans  le  meme  esprit  que 
le  port  maritime  de  celte  intéressante  rivière  fut 
nommé  port , ou  havre- de- grâce. 

Une  circonstance  qui  vient  admirablement  à 
l’appui  de  ces  idées  , c’est  que  la  seine  étoit 
avantageusement  connue  dans  l’Edda  des  Scan- 
dinaves. Elle  est  comptée  dans  cette  bible  sacrée 
parmi  les  grandes  rivières  de  Y empire  des  dieux. 

La  piété  n’étoit  pas  la  seule  devise  de  nos 
ancêtres.  Piété  et  justice  étoient  la  maxime  per- 
pétuelle de  leurs  législateurs.  Il  est  à croire  qu’on 
aura  établi  le  tribunal  de  justice  sur  le  Mont- 
martre (i).  Le  nom  du  lieu  en  donne  de  puis- 
sants indices  ; Mont-martre , le  même  que  Mous - 

I 

martis , s’identifie  avec  le  grec  Areopagos.  On 
sait  que  le  mot  Areopagos  veut  dire  Colline  de 


(i)  On  n’est  pas  d’accord  sur  son  origine;  Mr.  îe  Noir, 
dans  son  musée  des  monumens  français , dit  : qu’il  reste  à 
Montmartre  encore  quelque  ruine  d’un  temple  ; ce  qui  est 
cause  que  Frédégaire  appelle  cette  montagne  Mons-mercurii , et 
Afcbori  Mons-martis , d’où  , dit-il , est  venu  le  mot  de  Mont- 
martre. ( jSauval  tome  premier  page  6 o.  ) 

Il  est  plus  probable  que  ce  mot  vient  de  matrqqs  , mate- 
lot » autrefois  martroos* 
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Mars  , et  que  c’étoit  le  nom  du  célèbre  tribunal 
d’Athènes.  Colline  de  Mars  , mont  de  Mars  f 
sont  identiques.  On  doit  combiner  ceci  avec  les 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  attributs 
de  Mars  en  traitant  du  mardi , dïes  martis  jour 
consacré  à l'administration  de  la  justice  (i). 

Saint  Denis  , selon  les  fastes  des  Gaules  , a 
subi  le  martyre  à Montmartre.  En  faisant  at- 
tention que  Montmartre  offre  le  meme  sens  que 
le  grec  aréopage  } on  trouvera  dans  cette  ressem- 
blance la  source  de  l’erreur  qui  a fait  confondre 
Dionysius  Areopagita  d’Athènes  , avec  Dionysius 
de  Montmartre , patron  de  la  France. 

Les  Parisiens  ne  sont  pas  seulement  redevables 
aux  celtes  de  la  fondation  de  leur  cité  ; ils  doi- 
vent au  même  peuple  les  premiers  accroissemens 
de  leur  ville.  C’est  une  vérité  attestée  par  le 
nom  encore  existant  des  anciens  remparts  de 
Paris.  Boulevards  est  un  terme  "corrompu  du  teu- 
ton bolle-wercken  , fortifications.  Il  veut  dire 

o 

proprement  des  bastions  construits  en  forme 

ronde  à l’instar  de  bollen  , boules. 

■ . « 

Maintenant  on  ne  s’étonne  pas  du  grand  cré- 
dit , dont  le  corps  des  bateliers  et  celui  des 
marchands  ont  joui  à Paris  pendant  tant  des 
siècles.  Il  étoit  défendu  de  naviguer  sur  la  seine 
sans  être  en  hanse  avec  le  corps  des  Nantes • 
Le  terme  hanse  (2)  , dont  les  ordonnances  royales 

iri.-— ci  

(1)  Voyez  ci  avant  page  41  et  42 

(2)  Voyez  tome  premier  page  122  de  cet  ouvrage. 
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se  servent  » et  dans  lequel  on  aperçoit  le  radi- 
cal du  nom  des  villes  anséatiques  , met  le  sceau 
de  l’évidence  à ce  que  nous  venons  de  dire. 

De  ï initiation  aux  mystères. 

Tous  les  écrivains  , qui  ont  traité  des  anciens 
mystères  , conviennent  que  l’origine  des  initia- 
tions se  perd  dans  la  nuit  du  temps  et  qu’elle 
remonte  aux  premiers  âges  de  la  civilisation  des 
peuples  ; la  célébration  des  mystères  est  le  fond 
de  la  première  religion  , elle  nous  retrace  tous 
les  dogmes  essentiels  de  la  vrai  croyance  religieuse. 

Dans  le  commencement  le  cérémonial  des  initia- 
tions a été  simple  et  modestement  adapté  au  su- 
jet , comme  il  arrive  dans  toute  institution  pri- 
mitive. Il  a varié  en  passant  chez  les  nations 
étrangères  en  raison  du  zèle  religieux  qu’on  a 
mis  à l’adopter  , et  du  luxe  qui  régnoit  dans 
chaque  pays  où  il  s’introduisoit. 

Les  mystères  les  plus  estimés  pour  le  fond  de 
piété  , étoient  ceux  de  Samothrace  ; les  plus  cé- 
lèbres pour  la  pompe  et  la  magnificence,  étoient 
les  mystères  d eleusis  près  d’Athènes.  Ces  der- 
niers étoient  appelés  les  mystères  par  excellen- 
ce ; et  le  sanctuaire  d’éleusis  passoit  pour  le 

grand  temple  de  la  grèce. 

> 

On  a singulièrement  divagué  sur  l’origine  du 
mot  eleusis  : l’opinion  commune  le  fait  dériver 
du  grec  eleuthein  , venir , arriver  j ainsi  eleusis 
voudroit  dire  arrivée  , en  désignant  par  là  l’ar- 
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rivée  de  Cérès  dans  Panique  pour  y porter  Fart 
de  la  culture  du  blé.  Cette  frivole  étymologie 
est  de  la  meme  force  que  celle  que  Cicéron 
et  d’autres  donnent  du  mot  venus  ? en  le  faisant 
procéder  du  verbe  venire. 

Nous  l’avons  déjà  dit  5 eleusis  formé  de  el-hus 
dénote  une  maison  sainte  (1),  C’est  l’acception 
qui  lui  est  propre  ; oit  peut  remarquer  que  , 
lorsqu’Homère  par  l’organe  de  Prothée  , indique 
à Ménélas  le  site  des  Champs  élysées  , il  se 
sert  du  singulier  ; il  le  nomme  Elusium  campum  t 
l’analogie  entre  l’un  et  l’autre  terme  est  frappante. 

C'est  d’après  la  mauvaise  interprétation  du 
mot  eleusis  , que  quelques-uns  n’ont  vu  dans  les 
fêtes  éleusines  qu’une  commémoration  solemnelle 
de  l'invention  de  l’agriculture.  D’autres  ont  cru 
que  les  mystères  n’étoient  que  de  simples  lus- 
trations , et  l’observation  de  certaines  pratiques 
légales.  Plusieurs  écrivains  se  sont  imaginé  que 
le  but  de  l’institution  étoit  de  rappeler  aux  hom- 
mes leur  triste  état  avant  la  civilisation.  Il  y en 
a enfin  qui  prétendent  que  la  doctrine  qu’on 
enseignoit  aux  initiés  ne  regardoit  que  la  créa- 
lion  et  l’ordre  du  monde  physique.  Cette  dernière 
opinion  a sa  source  dans  la  fausse  interprétation 
du  terme  demiurgos  } et  dans  l’ignorance  où  l'on 
étoit  parvenu  sur  la  nature  du  tableau  céleste. 

L’hiérophante  qui  présidoit  aux  initiations  étoit 

(1)  Voyez  tome  premier  page  246  et  tome  second  page  93 
de  «et  ouvrage. 

r i. 
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appelé  par  les  grecs  demiurgos.  On  a toujours 
interprété  ce  mot  par  celui  & Architecte , ou  créa- 
teur du  monde  physique  $ et  c’est  d’après  cette 
idée  qu’on  se  figure  que  le  pontife  représentoit  le 
créateur  de  l’univers  , et  qu’il  donnoit  aux  initiés 
des  instructions  sur  les  secrets  de  la  cosmogonie. 

On  conçoit  avec  peine  comment  on  a pu  se 
méprendre  si  constamment  sur  le  sens  de  ce 
•terme.  Demos  ne  signifie  pas  monde  , mais  peu- 
ple y et  par  peuple  on  entend  une  multitude 
d’hommes  associés  et  liés  par  les  memes  loix» 
On  en  a justement  inféré  que  demiurgos  ? qui 
littéralement  signifie  facteur  du  peuple  , veut  dire 
fondateur  des  nations  policées  , ou  architecte  du 
monde  moral  (i). 

Ce  qui  a pu  donner  lieu  à la  méprise  , dont, 
nous  venons  de  parler  ? c’est  qu’on  étoit  dans 
l'opinion  que  le  démiurge  initiateur  donnoit  des 
leçons  sur  l’œuvre  de  la  création  , et  sur  l ordre 
du  monde  physique.  Mais  en  cela  il  n’y  auroit 
rien  qui  devroit  surprendre,  La  création  du  monde 
moral  , c’est-à-dire  la  civilisation  des  peuples  * 
étoit  modelée  sur  la  formation  de  l’univers.  Le 
système  hebdomadaire  , qui  est  la  distribution 
des  grandes  institutions  sociales  , avoit  pour  type 
l’œuvre  de  la  création.  Il  est  très -présumable 
qu’on  explîquoit  les  mystères  de  la  formation  du 


(î)  Voyez  ci-avant  page  27%  et  tome  second  page  21  de 
cet  ouvrage»  * 
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monde  en  tant  qu’ils  se  rattaclioient  aux  institu- 
tions sociales  , afin  de  rendre  celles-ci  plus  res- 
pectables » et  de  faire  sentir  aux  initiés  que  la 
consécration  du  septième  jour  au  repos  étoit  une 
institution  divine. 

Une  chose  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point , c’est  que  dans  les  sanctuaires  des  initia- 
tions , dans  lesquels  on  avoit  tracé  le  tableau 
céleste  , les  planètes  y étoient  arrangées  , non 
dans  l’ordre  qu’ elles  gardent  dans  le  ciel  , mais 
suivant  le  rang  qu’on  leur  avoit  assigné  dans  le 
système  hebdomadaire.  Saturne  dans  l’antre  mi- 
thriaque  , où  les  Perses  célébroient  les  mystè- 
res , étoit  peint  le  premier  ; venoient  ensuite  le 
Soleil  ? la  Lune  , Mars  , Mercure  , Jupiter  et 
Venus  , exactement  dans  le  meme  ordre  où  iis 
se  trouvent  dans  les  jours  de  la  semaine.  Si  on 
u’avoit  eu  en  vue  que  de  donner  des  instructions 
physiques  sur  la  cosmogonie  , une  pareille  pein- 
ture n’auroit  servi  qu’à  égarer  l’esprit  des  initiés» 

Exposer  aux  yeux  des  initiés  les  images  des 
animaux  qui  forment  le  système  zodiacal  , étoit 
un  sage  moyen  pour  leur  faire  sentir  la  force 
des  préceptes  qui  formoient  le  code  zodiacal  , 
régulateur  de  la  vie  sociale.  On  peut  se  rappe- 
ler l’heureux  usage  qü’Ulysse  a fait  de  cette 
science  dans  sa  lutte  contre  les  poursuivans  de 
Pénélope  (i). 


(1)  Voyez  tome  second  page  6C  de  cet  ouvrage. 
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L’évêque  Warburton  a fait  de  grands  efforts 
pour  persuader  que'  dans  les  mystères  on  en~ 
seignoit  Y unité  de  Dieu.  Le  zèie  de  ce  savant 
prélat  étoit  inutile  5 car  ce  dogme  pouvoit-il 
être  réservé  pour  l'instruction  exclusive  des  ini- 
tiés , dans  le  temps  ou  le  nom  Az  , qu’on 
donnoit  à l’être  suprême  , l'annonçoit  publique- 
ment à tous  les  fidèles  ? 

Mais  si  généralement  les  écrivains  ont  été  si 
peu  heureux  à deviner  la  nature  de  la  doctrine 
qu’on  enseignoit  dans  les  sanctuaires  des  initia- 
tions, ils  ont  du  moins  assez  aperçu  le  but  salu- 
taire de  cette  pieuse  institution.  Iis  s’accordent  tous 
à dire  que  l’initiation  tendoit  à fortifier  la  piété, 
et  à consoler  l’homme  malheureux  des  misères 
de  la  vie.  Le  pieux  Pausanias  , qui  avoit  été 
initié,  assure  «que  les  grecs  de  la  plus  haute 
«antiquité  ont  regardé  les  mystères  d’Eleusis, 
«comme  ce  qu’il  y avoit  de  plus  propre  à por- 
ter les  hommes  à la  piété.»  La  célébration  des 
mystères  étoit , dans  l’opinion  d’Aristote  , la  plus 
précieuse  de  toutes  les  institutions  religieuses. 

Cicéron  leur  rend  aussi  un  digne  hommage  (1)  : 
«Nous  avons  reçu,  dit— il  , dans  les  mystères  des 
«leçons  qui  rendent  la  vie  plus  agréable,  et  nous 


(1)  Initidque  ut  appellantur  , ita  re  verâ  principia  vit» 
cognovimus  : neque  solùm  cum  lætitia  vivendi  rationem 
accepimus , sed  eriam  cum  spe  meliore  moriendi.  Cicero , de 
legibus , libro  secundo. 
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«en  tirons  des  espérances  heureuses  pour  la 
«mort,  n 

«Ceux-là  , dit  Isocrate^  qui  ont  le  bonheur 
«d  ëtre  admis  à l’initiation  } emportent  en  mou» 
«rant  des  espérances  flatteuses  pour  l’éternité.  « 

Aristide  ne  s’explique  pas  moins  énergique» 
ment , les  mystères  , selon  lui , nous  procurent 
non-seulement  des  consolations  dans  la  vie  pré» 
sente  , et  des  moyens  pour  nous  délivrer  du 
poids  de  nos  maux  , mais  encore  le  précieux 
avantage  de  passer  après  la  mort  à un  état  plus 
heureux. 

Nous  avons  déjà  vu  l’éloge  que  Diodore  de 
Sicile  fait  des  mystères  de  Samothraee  ; et  com- 
bien les  plus  grands  héros  ambitionnoient  d’être 
reçus  à cette  initiation  (1).  Nous  avons  observé 
à cette  occasion  que  le  nom  primitif  de  héros , 
qui  est  held , provient  de  l’acte  d’initiation.  Irïi - 
tier  est  exprimé  par  les  mots  hellen , hulden  ? 
verbes  dont  dérive  huldinge  , inauguration  , 
titre  conservé  encore  pour  l’initiation  aux  saints 
devoirs  de  souveraineté  , ou  le  sacre  des  monar- 
ques. Plutarque  , dans  un  passage  , que  nous 
allons  éclaircir  bientôt  » appelle  les  îles  du  Bas- 
Bhin  , où  nous  avons  trouvé  la  source  des  mys- 
tères , les  îles  des  génies  et  des  héros. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  cérémo- 
nies usitées  dans  les  mystères  d’eleusis.  Ces 


(O  Voyez  tome  second  page  89,  90  et 91  de  cct  ouvrage. 
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fêtes  duroient  neuf  jours  , sans  doute  pour  célé-^ 
brer  par  ce  nombre  la  gloire  de  Dieu  dans  son 
œuvre  de  la  création  des  neuf  sphères  de  l’univers. 
Les  grecs  , en  voulant  enchérir  par  l’éclat  de  la 
pompe  , et  de  la  magnificence  sur  les  nations  , 
qu’ils  appeloient  barbares  , ne  firent  qu’altérer  le 
but  primitif  de  ces  saintes  institutions  5 et  c’est 
de  là  qu’est  née  cette  variété  d’opinions  sur 
la  nature  du  culte  mystique.  L’institution  primi- 
tive des  mystères  est  aussi  simple  dans  son  céré- 
monial quelle  est  sublime  dans  sa  conception  , 
et  salutaire  dans  ses  effets  , ainsi  qu’on  a pu  en 
juger  par  les  détails  de  l’initiation  d’Ulysse  (1). 

Le  dogme  d’un  dieu  vengeur  et  rémunérateur 
dans  la  vie  future  est  la  base  de  la  vraie  reli- 
gion ; mais  ce  dogme  est  un  mystère.  Comment 
savoir  qu’il  existe  un  autre  monde  , et  comment 
être  instruit  de  ce  qui  s’y  passe  , sans  les  se- 
cours des  oracles  divins  ? Les  pieux  législateurs , 
qui  se  sentoient  éclairés  sur  ces  points  essentiels 
par  des  inspirations  célestes  , ont  bien  senti  la 
difficulté  qu’il  y a de  faire  reconnoître  ces  hau- 
tes vérités  par  la  seule  voie  de  l’enseignement 
ou  de  la  persuasion.  Ils  ont  pris  le  parti  de 
les  inculquer  dans  l’âme  grossière  du  commun 
des  fidèles  parla  force  des  sens , en  employant. 


(î)  Voyez  page  31.  et  ?uiv.  du  second  volume  de  cet 
ouvrage. 
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à cet  effet  une  espèce  de  révélation  dramatique  (1). 
C’est  dans  cet  esprit  qu’ils  ont  institué  la  célé- 
bration des  mystères. 

On  se  rappelle  par  ce  qui  a été  dit  à l'occa- 
sion de  là  descente  d’Ulysse  aux  enfers  , que  la 
célébration  des  mystères  étoit  un  spectacle  ma- 
gique de  l’état  et  de  la  condition  des  hommes 
dans  l’autre  monde  , spectacle  qu’on  étaloit  aux 
yeux  de  l’homme  vivant  , mais  entouré  du  som- 
bre appareil  des  tombeaux  , et  presque  réduit  à 
un  état  de  mort. 

Cette  cérémonie  se  pratiquoit  durant  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  dans  un  antre  ou  sanctuaire 
obscur , au  milieu  des  débris  de  l’humanité. 

C’est  dans  cette  sombre  scène , où  tout  inspi- 
roit  une  sainte  horreur  , que  , par  les  prestiges 
d’une  pieuse  nécromantie  , on  évoquoit,  les  morts 
du  fond  de  leurs  tombeaux.  O11  faisoit  figurer 
leurs  ombres  aux  regards  des  initiés  , dans  le 
meme  état  de  souffrance  ou  de  bonheur  où  on 
les  supposoit  dans  l’autre  monde.  Par  ce  moyen 
l’initié  apprenoit  par  ses  propres  sens  l’existence 
d'une  autre  vie  • on  le  rendoit  témoin  oculaire 
de  la  punition  des  coupables  et  du  bonheur  des 
justes.  On  lui  faisoit  entendre  , soit  par  l’organe 
de  l’hiérophante  , soit  par  la  voix  lamentable  des 
souffrans  , que  le  vrai  moyen  de  terminer  heu- 
reusement la  carrière  humaine  , et  de  parvenir 


(1)  Voyez  tome  second  page  38  de  cet  ouvrage. 
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à partager  la  félicite  des  bienheureux  , c*étoit 
de  cultiver  la  justice  et  de  respecter  les  dieux  5 
vérité  si  bien  sentie  par  Virgile  (1)  , et  si  divine- 
ment exprimée  dans  ce  vers  qu'on  ne  sauroit 
trop  répéter  5 discite  justitiam  moniti  et  non  tem - 
nere  divos , Apprenez  par  notre  exemple  a 

ÊTRE  JUSTES  , ET  A RESPECTER  LES  DlEUX  (2). 

Voilà  exactement  le  fond  et  le  but  de  la 
descente  aux  enfers  et  de  la  célébration  des  mystè- 
res , pratiques  religieuses  , dont  Homère  nous  a 
conserve  de  si  heureuses  traces  , et  que  toute 
î antiquité  a tant  exaltées  , dans  le  temps  même 
où  elles  avoienl  déjà  infiniment  perdu  de  leur 
pureté  et  de  la  sainteté  de  leur  origine. 

Cette  précieuse  institution  , comme  on  voit , 
apprend  à l’homme  , par  le  seul  secours  des 
sens  , tous  les  mystères  fondamentaux  du  culte. 
Existence  d'un  maître  souverain  de  l’univers  \ 
providence  divine  ; immortalité  de  l’âme  ; dogme 
des  peines  et  des  récompenses  futures  ; tout  étoh 
compris  dans  cette  école  dramatique  de  la  vertu. 

Pour  produire  efficacement  tout  le  bien  qu’on 
se  proposoit  d’un  pareil  spectacle  , et  captiver 
les  sens  des  spectateurs  , il  falloit  naturellement 
l’entourer  de  l’appareil  et  des  prestiges  capables 
d'exciter  des  grands  mouvemens  dans  lame  , et 
de  soutenir  l'illusion  de  la  scène.  De  là  l’usage 
de  célébrer  les  mystères  dans  un  • sanctuaire 

(î)  Æneidos  lib.  VI.  f.  620. 

Voyez  corne  second  page  5 de  cet  ouvrage. 
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obscur  , et  clans  le  sein  des  ténèbres.  On  ti’em- 
ployoit  de  la  lumière  qu’autant  qu’il  en  falloit 
pour  le  jeu  et  l’action  des  ombres.  Dans  les 
fêtes  éleusiennes  / la  scène  étoit  éclairée  par  la 
lueur  d’un  flambeau  que  portoit  un  prêtre  nom- 
mé Dadotjque.  De  là  aussi  la  sage  mesure  de 
placer  le  sanctuaire  au  milieu  des  tombeaux , 
ou  dans  un  endroit  spécialement  consacré  au 
Re'pôt  des  morts.  Rien  n’est  plus  imposant  et  plus 
propre  à réveiller  dans  lame  de  profondes  mé- 
ditations sur  les  suites  de  la  condition  mortelle 
de  l'homme  , que  cet  aspect  ; c’est  par  le  même 
motif  que  les  chrétiens  ont  bâti  leurs  églises  au 
milieu  des  cimetières. 

L’initiation  aux  mystères  étoit  assurément  dans 
son  principe  une  cérémonie  aussi  effrayante  que 
lugubre.  .Descendre  dans  le  ténébreux  séjour  des 
morts  , se  voir  tout  d’un  coup  entouré  d’une  lé- 
gion de  spectres , sortant  du  fond  de  l’Erèbe  , 
avoir  devant  les  yeux  le  tableau  des  plus  cruels 
supplices  , entendre  parmi  les  éclats  factices  de 
la  foudre  et  le  bruit  du  tonnerre  , les  cris  , les 
hurlemens  , les  lamentations  des  souffrans  , un 
pareil  spectacle  avoit  de  quoi  déconcerter  l’hoin- 
me  le  plus  intrépide  5 nous  avons  vu  qu’Ulysse 
à fondu  en  larmes  au  moment  où  il  alloit  des- 
cendre aux  enfers.  Il  nous  a raconté  lui-même 
la  frayeur  dont  il  a été  saisi  à l’apparition  des 
phantômes.  C’est  pourquoi  les  récipiendaires  dé- 
voient se  préparer  pour  cette  effrayante  cérémonie 
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par  des  actes  multipliés  de  dévotion.  On  leur 
prescrivoit  un  noviciat  , des  purifications  , des 
ablutions  , des  jeûnes  , des  abstinences  , des  sa- 
crifices ; on  exigeoit  des  initiés  un  cœur  et  un 
corps  purs  , une  âme  humiliée  , cor  contritum  et 
'humiliation  ; et  on  excluoit  rigoureusement  du 
sanctuaire  tout  homme  indigne  (i). 

En  méditant  profondément  sur  la  sainteté  et 
le  but  des  premières  descentes  aux  enfers  , on 
semble  être  autorisé  à croire  que  le  descensus 
ad  inferos  du  divin  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne n’est  pas  étranger  à ce  sujet  , sur-tout 
lorsque  Ton  combine  attentivement  les  mystères 
des  initiations  avec  les  circonstances  et  les  pro- 
diges qui  ont  accompagné  sa  mort.  On  sait 
qu’en  rendant  le  dernier  soupir  le  Seigneur  est 
descendu  aux  enfers,  descendit  ad  inferos ; et  que 
cet  instant  fatal  a été  annoncé  à l’univers  par 
des  prodiges  d’une  nature  aussi  extraordinaire 
que  mystérieuse.  Le  premier  , c’est  le  déchire- 
ment du  voile  du  temple  (2).  Ce  miracle  est  le 
signal  mystique  de  la  consommation  du  grand 
œuvre  de  la  révélation  divine;  déchirer  le  voile, 
c’est  dévoiler  , revelare  ; le  verbe  revelare  est 
composé  de  vélum  , voile  , et  signifie  écarter  le 
voile  qui  couvre  des  choses  cachées  ou  des 


(1)  Voyez  tome  second  page  19  de  cet  ouvrage. 

(a)  Et  ecce  vélum  ternpli  scissum  est  in  duas  partes  a 
ayjnmo  usque  deorsum.  Matth.  cap.  27  f.  51. 
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mystères.  Ainsi  le  voile  déchiré  annonçoit  au 
monde  l’accomplissement  du  grand  œuvre  de  la 
rélévation  céleste.  Mais  quels  sont  les  mystères 
que  le  Seigneur  est  venu  nous  révéler  ? Ils  sont 
particulièrement  figurés  par  les  autres  prodiges 
et  les  circonstances  de  sa  mort  5 et , ce  qui  est 
à remarquer  , ce  sont  précisément  ceux  qu’on 
enseignoit  dans  les  descentes  aux  enfers.  Au  mo- 
ment où  le  seigneur  meurt  , des  tombeaux  s’ou- 
vrent (1)  et  des  bienheureux  quittent  ces  asiles 
de  la  mort  pour  venir  se  montrer  dans  la  cité 
sainte.  Il  n’est  pas  difficile  de  voir  dans  ce  mira- 
cle une  preuve  manifeste  des  dogmes  de  l’immor- 
talité de  l’âme  et  de  la  résurrection  des  morts. 

Dans  les  mêmes  ins  tans  le  soleil  s ’obscurcit , 
et  des  ténèbres  épaisses  couvrent  la  surface  de 
la  terre  ; indépendamment  de  ce  que  ce  phé- 
nomène présente  un  hommage  sensible  que 
l’astre  du  jour  rend  à la  divinité  de  la  lu- 
mière évangélique  , circonstance  qui  condamne 
hautement  le  culte  latrique  du  soleil  , il  est 
apparent  que  cet  obscurcissement  extraordinaire 
a des  rapports  aussi  aux  ténèbres  dans  lesquel- 
les 011  céiébroit  les  mystères. 


fi)  Et  monumenta  aperta  sunt:  et  multa  corpora  sancto- 
rum  , qui  dormierant,  surrexerunt. 

Et  exeuntes  de  monuinencis  post  resurrectionem  ejus,  vene* 
runt  in  sanctam  civicatem;  et  appamerunt  nnfitis.  Maub* 
cap.  2 p,  f.  52  et  53, 
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Mais  une  analogie  plus  sensible  se  manifeste 
dans  le  sort  des  deux  larrons  entre  lesquels  le 
Seigneur  s’est  laissé  crucifier.  Personne  assure'- 
ment  n’attribuera  cette  circonstance  au  ha- 
sard 5 le  divin  législateur  a voulu  donner  par 
là  une  leçon  éclatante  sur  le  dogme  des  ré- 
compenses et  des  peines  après  la  mort  5 ce 
Larron  repentant  est  le  symbole  de  l’état  des 
heureux  , l’autre  Larron  le  symbole  de  l’état 
des  malheureux  après  la  mort . 

Le  motif  qui  nous  a particulièrement  déter- 
miné à faire  ces  différons  rapprochemens  entre 
la  descente  aux  enfers  des  législateurs  de  l’an- 
cienne Loi  , et  celle  du  divin  législateur  de 
la  nouvelle , c’est  que  parmi  les  prodiges  , qui 
ont  signalé  cette  dernière  descente  , il  s’en  trou- 
ve un  conservé  par  Plutarque  , qui  se  rappor- 
te directement  au  pays  où  la  providence  a 
placé  l’enfer  des  élysiens. 

Sous  le  règne  de  Tibère  s’étoit  élevée  une 
question  sur  la  cessation  des  oracles  ; on  avoit 
généralement  remarqué  que  vers  les  temps  d’Au- 
guste presque  tous  les  oracles  avoient  cessé 
leur  ministère.  Plutarque  a trouvé  cet  événe- 
ment assez  important  pour  entreprendre  une 
dissertation  sur  les  causes  qui  pouvoient  y avoir 
donné  lieu  ; c’est  dans  son  traité  de  defectu  ora - 
culorum  que  la  question  est  discutée  en  forme 
de  Dialogue. 

Un  des  interlocuteurs  atiribaoit  le  silence 
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des  oracles  à la  nature  de  ceux  qui  les  ren- 
voient j cétoient  selon  lui  , des  génies  sujets 
à la  mort  et  subordonnés  à l'étre  suprême. 
Les  oracles  pouvoient  donc  avoir  cessé  par  la 
mort  de  ces  Génies  , et  pour  appuyer  son  as- 
sertion y il  raconta  1 histoire  de  la  mort  dis. 
grand  pan , arrivée  sous  le  règne  de  Tibère  (i). 

Certain  Pilote  d’Egypte  nommé  Thamus  se 
trouvant  un  soir  avec  son  vaisseau  près  de  Pile 
de  Paxos  , dans  la  Mer  Egée  , le  vent  cessa 
tout  à fait  ; les  gens  du  vaisseau  étoient  très- 
éveillés  et  passoient  même  le  temps  à boire , 
lorsque  tout- à -coup  on  entendit  une  voix  qui 
appeloit  Thamus  ! celui-ci  ne  répondit  pas  5 il 
se  tût  encore  au  second  appel  : mais  enfin  , au 
troisième  , il  demanda  ce  qu’on  vouloit  de  lui. 
C'est  y répliqua  la  voix  , d’annoncer  aux  habi- 
tans  des  Palodes  , lorsque  vous  y arriverez  , que 
le  grand  Pan  est  mort.  Le  vaisseau  étant  par- 
venu au  lieu  indiqué  , Thamus  se  mit  à crier 
de  toute  sa  force  que  le  grand  Pan  étoit  mort , 
magnus  Pan  est  mortuus  ! à peine  avoit-il  cessé  , 
que  parmi  les  habitans  des  Palodes  , on  entendit 
de  tous  çotés  des  gémissemens  et  des  lamenta- 


(ï)  L’importance  dont  les  citations  suivantes  sont  pour 
l’éclaircissement  de  notre  sujet,  nous  oblige  à jes  rappeler 
ici  dans  leur  intégrité , quoiqu’elles  se  trouvent  déjà  placées 
dans  !«•  second  vol.  de  cet  ouvrage  page  74  et  suivantes. 
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lions  , comme  provenant  de  personnes  grande- 
ment surprises  et  affligées  de  cette  nouvelle. 

Le  vaisseau  étant  arrivé  en  Italie,  le  bruit  de 
cet  évènement  se  répandit  bientôt  à Pvome  ; et 
l’empereur  Tibère  ayant  appelé  Th  a mus  meme 
et  d’autres  gens  de  l'équipage  pour  vérifier  le 
fait,  assembla  des  savans  pour  savoir  qui  e toi t 
ce  grand  Pan  dont  011  annonçoit  la  mort.  Les 
docteurs  décidèrent  que  c’étoit  Pan  9 bis  de 
Mercure  et  de  Pénélope» 

Cette  narration  finie  un  interlocuteur  nommé 
D émetrius  , officier  de  marine  , prit  la  parole 
pour  raconter  un  prodige  du  meme  genre  , ar- 
rivé à lui-méme  du  temps  de  Tibère. 

n La  mer  Britannique  , disoit-il  , est  parsemée 
» de  différentes  îles  dont  la  plupart  sont  déser - 
n tes  , et  dont  quelques-unes  sont  nommées  les 
91  îles  des  génies  et  des  héros  (1)  ; je  fus  choisi 
n par  l’empereur  Tibère  pour  aller  les  reconnoi- 
* tre.  Je  me  rendis  d’abord  à une  de  ces  îles  , 
n habitée  par  un  petit  nombre  d’hommes  , mais 
y>  qui  étoient  regardés  comme  sacrées  et  invlola - 
n blés.  A peine  avois-je  mis  le  pied  dans  cette 
y>  île  sainte  qu’il  s’éleva  un  ouragan  affreux  , il 
» se  manifesta  quantité  de  prodiges  , portenta 
n multa  , et  l’on  vit  des  tourbillons  de  flammes 
T)  ravager  la  terre.  Les  insulaires  prenoient  cette 


fi)  Quarum  nonnullæ  geniorum  et  hcroum  dicuntur.  Plutar- 
chus  de  defectu  oraculorum. 
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« 

?»  furieuse  tempête  pour  le  signal  de  la  mort 
n d’un  personnage  de  la  plus  éminente  nature  (1). 

« Il  existoii  , continue  Démétrius  ? dans  les 
*>  mêmes  endroits  une  île  dans  laquelle  on  dé- 
?»  tenoit  Saturne.  Ce  dieu  y étoit  entouré  d’un 
?»  grand  nombre  de  génies  , tant  pour  le  servir 
n que  pour  raccompagner.  ?» 

Des  auteurs  sacrés  du  premier  ordre  ont  cité 
à l’appui  des  évangiles  l'histoire  de  la  mort  du 
grand  Pan  ; mais  ils  n’ont  q>as  goûté  de  même 
les  merveilles  rapportées  par  Démétrius.  Cela 
n’est  pas  surprenant  dans  des  hommes  qui  n’étoient 
pas  initiés  dans  les  mystères  de  l'antiquité. 
Comment  se  persuader  qu’il  existoit  dans  la  mer 
britannique  des  îles  spécialement  consacrées  à des 
génies  et  des  héros  , lorsqu’on  ignore  le  fond  de 
notre  sujet  ? Comment  supposer  dans  ces  eaux 
une  île  sainte  ? quel  moyen  de  croire  que , par 
des  prodiges  particuliers  } le  seigneur  aura  voulu 
signaler  dans  ces  climats  lointains  , tristes  , et 
réputés  barbares  , sa  descente  aux  enfers  , lors- 
qu’on n’est  pas  instruit  que  c’est  dans  ces  mêmes 
lieux  que  la  providence  a placé  le  premier  sanc- 
tuaire des  enfers  ? avec  quelle  apparence  cher- 
cher à l’extrémité  de  l’océan  et  de  la  terre  , 
sous  le  voile  allégorique  , le  paisible  séjour  du 
Dieu  du  temps  et  de  l’agriculture  , lorsqu’on 
ignore  que  c’est  précisément  le  même  pays  qui 

. TT  ...  « . ...  ... 

(1)  Insulares  dixisse  aliquem  eoruni,  qui  præstantioris  hutna* 
næ  sunt  naturæ,  desiisse.  Plutarchus5  de  defeccu  oracuiorum 


r 
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est  ie  berceau  de  T agriculture  y du  calcul  du 
temps  , de  l' astronomie  , et  de*  tous  les  dieux  de 
la  mythologie  ? toutes  ces  considérations  rappor- 
tées par  Démétrius  y qui  donnent  à sa  narration 
un  si  grand  intérêt  selon  notre  système  , parois- 
sent  froides  ou  invraisemblables  dans  toute  autre 
opinion.  Elles  peuvent  meme  révolter  des  esprits 
élevés  dans  les  préjugés  qui  dominent  et  faveur 
de  l’Asie.  r>  Eusèbe  et  d’autres  grands  hommes  , 
*dit  ! historien  des  oracles  p.  4i  » ont  cru  lhis- 
« toire  de  Thamus  ; cependant  ajoute-t-il,  elle 
»es t immédiatement  suivie  dans  Plutarque  d’un 
vautre  conte  si  ridicule  qu’il  sufllroit  pour  la 
» détruire  entièrement.  » Or  ce  prétendu  conte 
si  ridicule  est  le  récit  de  Démétrius. 


Voilà  comme  depuis  des  siècles  011  s’est  per- 
mis et  l’on  se  permet  encore  tous  les  jours  , de 
traiter  les  mystères  qu’on  ne  comprend  pas  ! le 
rapport  de  Démétrius  ne  porte  certainement 
aucun  caractère  fabuleux  , il  est  fait  dans  ie  style 
3e  plus  simple  , par  un  capitaine  de  marine  , 
qui  dépose  de  son  propre  fait  , et  qui  11’a  au- 
cun intérêt  à déguiser  la  vérité.  D'ailleurs  un 
auteur  si  éclairé  , si  judicieux  , si  fidèle  que 
Plutarque  nous  auroit-il  transmis  cette  anecdote 
s’il  n’avoit  pas  été  persuadé  lui-mème  , quelle 
pouvoit  renfermer  d’importantes  vérités  , quoi- 
qu’il n’en  pénétrât  pas  le  sens.  Admirons  les 
secrets  du  destin  qui  nous  a conservé  une  avan- 
ture  si  mervejlleuse  dont  toutes  les  circonstances  se 
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présentent  si  avantageusement  à la  suite  de  notre 
système  , comme  si  elles  étoient  arrangées  pour 
en  faire  le  complément, 

Meursius } qui  a composé  un  traité  particulier 
sur  les  rits  des  fêtes  éleusines  , remarque  qu’on 
adressoit  à la  fin  des  cérémonies  aux  initiés  ces 
deux  paroles  konx , ompax  (1).  L’auteur  , ni  lie- 
sycliius  , dont  il  a pris  cette  formule  , n’en  don- 
nent l’interprétation  : ce  qui  fait  bien  voir  que 
le  sens  en  étoit  perdu  , et  que  probablement  la 
forme  des  mots  étoit  altérée.  Le  Cler  , qui  rap- 
porioit  tout  au  phénicien  , a cm  les  ramener  à 
leur  première  orthographe  en  les  changeant  en 
kois  hamphots  , phrase  qui , selon  lui  , signifie- 
roit  en  langue  phénicienne  veillez  et  abstenez 
vous  , en  y sousentendant  de  malfaire . 

Faute  de  mieux  , févèque  Warburton  et  quel- 
ques autres  ont  adopté  cette  étymologie.  Mais  des 
savans  plus  judicieux  Font  rejettée  , et  n’ont  pas 
cru  que  la  langue  syriaque  pût  être  la  source  des 
ternies  sacrés  relatifs  à la  célébration  des  mystères. 

Cherchons  donc  l’origine  de  ces  mots  dans  la 
langue  du  pays  où  les  initiations  ont  pris  nais- 
sance. Avec  un  peu  d’attention  nous  y trouve- 
rons les  termes  radicaux  d une  formule  , dont  le 
Seigneur  se  servoit  dans  des  cas  de  la  meme 
nature.  On  sait  que  le  divin  docteur  , après 
avoir  exposé  des  mystères  en  paraboles  , ou  style 


(1)  Voyez  tome  second  page  183  de  cet  ouvrage. 
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allégorique  } congédioit  la  foule  en  disant  : com- 
prenne qui  peut  (i).  Eh  bien  î le  sens  que  cette 
formule  présente  en  latin  , konx  , ompax  , le 
présente  en  flamand  j konx  est  formé  de  kon- 
nen  , posse  , et  ompax  de  packen  , capere,  ou 
de  ompacken  , comprehendere.  De  sorte  que  les 
mots  konx  ompax  réduits  à la  forme  suivante 
kond-je  , pale  se  ^ ou  kondje  , ompak’se  , présentent 
exactement  la  phrase  suivante  : si  potes  copias  , 
ou  si  potes  comprehendas  ; formule  , comme  on 
voit , parfaitement  adaptée  à une  cérémonie  dans 
laquelle  on  enseignoit  des  vérités  mystiques  dont 
on  ne  trouvoit  pas  convenable  de  donner  la  clé. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  n 'admettait  les  initiés 
aux  mystères  que  sous  la  religion  du  plus  grand  se- 
cret. En  grèce  on  condamnoit  meme  à la  peine 
de  mort  ceux  qui  se  permettaient  de  le  violer. 
Mais  il  n’est  pas  apparent  que  cette  police  re- 
ligieuse eût  lieu  dans  les  premiers  âges  des  initia- 
tions. Si  on  célébroit  les  mystères  dans  des  sanc- 

J 

tnaires  obscurs  et  secrets  , ce  n'était  pas  dans  la 
vue  d’initier  les  spectateurs  dans  des  eonnoissan- 
ces  réservées  pour  eux  seuls  , puisque  les  vérités 
qu’on  y enseignoit , tendoient  au  bien-être  géné- 
ral de  la  société  ; mais  on  faisoit  choix  de  pa- 
reils endroits  pour  produire  l’effet  qu’on  se  pro- 
posoit  des  spectacles  nécromantiques.  Cependant 
on  conçoit  assez  comment  la  loi  du  secret  se 


(O  potest  capere  capiat.  Msutln  cap.  19  y.  12. 
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sera  introduite  avec  le  temps.  La  ceremonie  des 
mystères  étant  une  espèce  de  représentation 
tliéatrale,  dans  laquelle  on  faisoit  figurer  et  par- 
ler les  ombres  des  morts  , et  où  il  étoit  libre 
aux  ministres  de  la  religion  de  débiter  telles  cho- 
ses qu’ils  jugeoient  à propos  , il  étoit  aisé  de 
varier  la  scène.  Les  prêtres  pouvoient  ajouter 
au  fond  primitif  de  l’institution  telle  doctrine 
qu’il  leur  plaisoit.  Il  étoit  dans  leur  pouvoir  d’a- 
dapter les  discours,  et  représentations  au  circon- 
stances et  à l’usage  des  seuls  initiés.  Dès  lors  le 
secret  devenoit  un  besoin  , il  ajoutoit  meme  au 
prix  , au  respect  , et  à la  majesté  de  la  cérémo- 
nie. Car  telle  est  la  nature  des  choses  que  plus 
on  les  cache  , plus  on  y attache  d’importance. 
Mais  la  loi  du  secret  devint  insensiblement,  quant 
au  fond  et  abstraction  faite  de  la  forme  des  cé- 
rémonies , un  frein  inutile  ; les  mystères  , qu’on 
comprenoit  jadis  , devinrent  des  mystères  de 
nom  et  de  fait  , tant  pour  les  maîtres  que  pour 
les  disciples.  On  oublia  le  sens  et  l’on  ne  retint 
que  la  forme  matérielle  ; et  les  fêtes  ne  se  sou- 
tinrent que  par  l’empire  de  l'habitude.  Qu’ou 
examine  avec  attention  ce  que  les  écrivains  , qui 
ont  été  initiés  , et  parmi  lesquels  011  compte 
différens  pères  de  l’église  , ont  dit  à l’occasion 
des  mystères  , on  appercevra  clairement  à tra- 
vers leurs  écrits  , qu’à  l’exception  des  leçons  de 
vertu  et  de  piété  , la  doctrine  des  initiations 
étoit  si  obscure  et  si  entortillée  , que  loin  d’être 
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entendue , elle  présentent  souvent  ÿ sous  une  for- 
me matérielle  , ou  dans  le  sens  littéral  , des 
idées  absurdes  et  même  irtimorales* 

On  peut  se  rappeler  à ce  sujet  ce  que  rap- 
porte St.  Clément  d’Alexandrie  sur  la  manière 
dont  on  faisoit  la  commémoration  de  Bacchus. 
n Les  Titans  , dit  le  saint  père  qui  avoit  été  ini- 
tié , déchirent  les  membres  du  Dieu  , ils  les  jet- 
tent dans  une  marmite  posée  sur  le  feu  , ensuite 
ils  les  retirent  pour  les  mettre  à la  broche  » (i). 
Cette  pratique  est  visiblement  une  image  com- 
mémorative de  l’invention  de  cuire  et  de  rôtir 
les  viandes  pour  les  manger.  Cependant  l’auteur , 
qui  ignoroit  le  mystère  , trouve  cette  cérémonie 
absurde  , impie  , et  il  la  fait  valoir  avec  force- 
pour  avilir  le  culte  des  payens.  Ne  soyons  donc 
pas  surpris  de  ce  grand  secret  qui  a couvert  les 
anciens  mystères  , c’étoit  un  secret  semblable  à 
celui  de  la  franc-maçonerie  , qui  étoit  trop  pal- 
pable pour  avoir  besoin  d’étre  révélé  ; san&  cela 
il  est  certain  qu’il  auroit  percé  d’une  manière 
quelconque,  attendu  que  cette  cérémonie  a duré 
tant  de  siècles  , et  qu'il  y a eu  tant  de  milliers 
d’initiés  dans  les  différentes  parties  de  la  terre. 

Lorsqu’on  commençoit  la  cérémonie  de  l’initia- 
tion , un  hérauit,  poste'  à la  porte  du  sanctuaire  3 
introduisoit  les  candidats , et  écartoit  les  autres , 
en  criant  à haute  voix  : abite  profani  , loin 


CO  Voyez  tome  second  page  181.  de  cet  ouvrage. 
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d ici  profanes.  Le  mot  abjte  , en  grec  ekas 
este  , se  dit  en  langue  sacrée  wegh  , qu’on  pro- 
nonce vulgairement  comme  wigh  , en  pluriel 
wighs  (1).  Le  nom  wighs  , qu’on  donne  en  an- 
gleierre  aux  membres  de  l’opposition  , fait  pen- 
ser que  ce  dernier  pourrait  bien  tirer  son  origine 
de  l’autre  , sur  tout  en  considérant  , d’après 
l’esprit  religieux  qui  a constamment  régné  dans 
ce  pays  , que  la  pratique  pieuse  des  initiations 
doit  y avoir  été  très  en  vogue.  Comme  la  céré- 
monie des  mystères  avoit  pour  but  de  représen- 
ter au  naturel  la  vengeance  céleste  du  dieu 
Thor , et  que  meme  le  jour  de  Thor  , T hors- 
day  , étoit  consacré  aux  mystères  , on  pouvoit 
sous  ces  rapports  regarder  les  personnes  , qu’on 
admetloit  à la  cérémonie  , comme  des  partisans 
de  Thor  , et  les  appeler  de  ce  chef  T/ioris.  Or 
puisqu’on  apostrophoit  les  profanes  par  le  terme 
de  wigh  , wighs  , il  est  très -permis  de  croire 
que  ces  dénominations  , introduites  d’abord  pour 
distinguer  deux  sectes  religieuses,  seront,  après 
la  cessation  du  culte  payen , passées  en  usage 
pour  désigner  deux  partis  politiques  (2).  Les 


(1)  On  crioit  proprement,  abitc  qui  statis  pro-fano , et  ici 
pro  se  prend  pour  ante , comme  si  on  disoit  ante  fanum  ; 
c’est  ainsi  que  Cicéron  dit  pro  cede  J avis , pour  dire  ante 
œdem  Jevis.  C’est  des  mots  pro-fano  qu’on  a formé  le  mot 
profani , profanes. 

IVegb  , apage,  apagete.  Kilian.  hoc  verbo. 

(2)  Voyez  tome  second  page  101.  de  cet  ouvrages 


Thons  , comme  on  sait , sont  ceux  qui  sont  a d- 
mis  aux  secrets  et  participent  aux  faveurs  de  la 
cour  , et  qui  professent  les  principes  du  gouver- 
nement. Les  wighs , semblables  à ceux  qui  étoient 
écartés  des  mystères  , sont  exclus  des  emplois  , 
des  honneurs  , des  avantages  politiques  , et  com- 
posent le  parti  d’opposition.  Il  est  vrai  quon 
rapporte  communément  l'origine  de  ces  termes 
au  temps  des  troubles  de  l’Angleterre  du  dix- 
septième  siècle.  On  accumule  conjecture  sur 
conjecture  , sans  s’arrêter  à aucune  , tant  elles 
sont  généralement  insignifiantes.  Les  guerres  in- 
testines du  dix-septième  siècle  peuvent  avoir 
ressuscité  ces  dénominations  3 mais  certainement 
elles  ne  les  ont  point  créées.  Il  y a de  ces  ter- 
mes antiques  d’un  certain  intérêt  , que  le  temps 
ensevelit  dans  l’oubli  pendant  des  siècles  , mais 
qu’un  tourbillon  révolutionnaire  remet  par  une 
espèce  de  magie  au  grand  jour  comme  s’ils 
étoient  nouveaux.  Tel  est  entr’autres  le  fameux 
cri  de  liberté , égalité , fraternité  ou  la  mort.  On 
a cm  dans  le  temps  qu’il  étoit  nouveau  et  qu’on 
le  devoit  au  génie  révolutionnaire  3 mais  c’est  une 
erreur  : ce  cri  meurtrier  a été  connu  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Les  anciens  francs  en 
faisoient  usage  pour  soulever  les  gaulois  , soumis 
à l’empire  romain  , contre  leurs  maîtres.  On 
peut  se  convaincre  de  cette  vérité  par  l’histoire 
de  la  guerre  de  Claudius  Civilis  contre  les  ro*4» 
mains  , décrite  par  Tacite  , et  surtout  par  un 
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discours  infiniment  intéressant  que  le  général 
romain  Ceriaiis  adressa  aux  habitans  de  Trêves. 
« Quoique  je  ne  sois  pas  exercé  , dit  Ceriaiis  , 
n dans  Fart  oratoire  , mais  élevé  dans  les  armes 
» avec  lesquelles  j'ai  défendu  l’honneur  du  peu— 
n pie  romain  , cependant  comme  je  sais  que  les 
fi  belles  paroles  et  les  brillantes  phrases  sont 
» chez  vous  autres  gaulois  du  plus  grand  poids  , 
n et  qu’on  ne  juge  pas  du  bien  et  du  mal  d’a— 
n près  leur  nature  , mais  d’après  la  voix  des  sé— 
» ditieux,  j’ai  cru  devoir  rappeler  à votre  souve- 
r>  nir  et  à vos  méditations  quelques  vérités  , qu'il 
» sera  plus  utile  à vous  d’entendre  , qu’à  moi 
« de  dire  « (i). 

. Ensuite  après  avoir  retracé  , sous  de  vives 
couleurs  , les  nombreux  avantages  que  les  gau- 
lois avoient  reçu  de  la  domination  des  romains, 
l’orateur  fait  clairement  voir  que  les  germains  9 
qui  les  ‘excitoiem  à l’insurrection  , n avoient  d’au™ 
très  vues  que  leur  propre  intérêt,  «ils  vous  pro- 
évoquent  , dit-il  , sous  des  prétextes  qui  flattent 
«et  cjui  séduisent  3 ils  crient  liberté , et  font  va- 
«loir  d’autres  noms  spécieux  (2)  3 mais  , ajoute-t-il? 

© 

(1)  Neque  ego  unquam  facundiam  exerçai  ; et  popuii 
romani  virtutem  armis  adfirmavi.  Sed  quia  apucl  vos  verba 
plurimùm  valent , bonaque  ac  mala  non  sua  naturâ , sed  vo~ 
cibus  seditiosorum  æstimantur  ; statui  pauca  differere , quæ 
profligato  beüo  , utilius  sit  vobis  audisse  , quara  rnihi  dixisse, 
Tacitus , hist.  lib.  4.  cap.  73. 

(î)  Cæterum  liber  tas  et  speciosa  nomina  præcexuntur. 

III.  11 
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» c’est  là  le  langage  ordinaire  de  tout  usur- 
pateur. n 

Tacite  n’exprime  que  le  mot  liberté , sans  nom- 
mer les  autres  prétextes  qu’il  appelle  spécieux  ; 
mais  il  n’est  pas  difficile  de  les  deviner.  Ce  sont 
assurément  ceux  d'égalité  et  de  fraternité.  Les 
germains  , que  Cerialis  signale  comme  les  au- 
teurs des  troubles  , avoient  pour  principe  poli- 
tique une  stricte  égalité  de  possessions  fonciè- 
res (r).  La  loi  agraire  régnoit  chez  eux  dans 
toute  sa  force , et  ils  alléguoient  en  sa  faveur 
des  raisons  assez  spécieuses. 

Quant  au  mot  fraternité  , ce  titre  amical  e toi t 
sans  doute  prodigué  avec  emphase.  On  sait 
que  les  Germains  traitoient  les  Belges  de  frè- 
res , par  la  raison  que  les  Belges  étoient  Ger- 
mains d’origine  (2).  Strabon  trouve  tant  d’affinité 
entre  les  Germains  et  les  Gaulois  en  général } 
qu'il  les  regarde  tous  comme  frères  , et  il  croit 
meme , mais  à tort  , que  ce  sont  les  romains 
qui  de  ce  cbef  ont  donné  aux  peuples  , qui  de- 
meurent au-delà  du  Rhin  ,,  le  nom  de  Ger- 
mant. Car  , dit-il , ce  mot  en  langue  latine 
signifie  frères  (3).  De  ‘sorte  qu'il  est  évident 


(1)  Cæsar  de  beîîo  gallico.  lib  VI.  cap.  22. 

(2)  Voyez  ci-avant,  p 28. 

(3)  Ideo  romani  hoc  illis  notnen  ( germani  ) jure  indi- 
diSse  rnihi  videntur , perinde  ac  eos  fralres  legitirnos  gallis 
eloqui  voluerint.  Legitimi,  namque  fratres  romane  sermoîie 
germani  intelligumur.  Strabo  » lib.  VIL 
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que  les  termes  Egalité  et  Fraternité  sont  ceux 
que  le  général  Ceriaiis  entend  par  les  autres 
noms  spécieux  qu’il  tait  ; et  que  le  cri  entier 
se  réduisoit  à celui-ci  : liberté , égalité } frater- 
nité , toujours  suivi  de  la  menace  de  la  mort  , 
c’est-à-dire  par  une  déclaration  de  guerre  lors- 
que les  provocateurs  ne  pouvoient  autrement 
parvenir  à leur  but. 

Nous  avons  un  autre  exemple  frappant  de  vieux 
mots , que  le  hasard  rappelle  quelquefois  à la  vie. 
Dans  un  sobriquet  de  parti  , qui  fut  en  vogue 
dans  la  Belgique  au  temps  des  troubles  de  l’an 
1 789.  , on  donna  spontanément  et  sans  savoir 
pourquoi  , le  surnom  de  Vyg  à tous  ceux  qui 
ne  prenoient  pas  part  à rinsurreciion.  Vyg  , dans 
son  acception  vulgaire  signifie  Figue  ; mais  quel 
rapport  peut-il  y avoir  entre  la  nature  d’une 
figue  , et  un  homme  qui  demeure  fidèle  à son 
souverain  ? personne  ne  pouvoit  éclaircir  ce 
mystère  , pas  meme  ceux  qui  les  premiers 
s’étoient  servi  de  ce  sobriquet  ? et  qui  étoient 
les  plus  acharnés  à le  faire  valoir.  Les  curieux, 
qui  le  regardoient  comme  un  terme  de  nou- 
velle création  , et  qui  en  recherchoient  la  source 
dans  quelque  circonstance  du  temps,  furent  dé- 
mentis par  l’histoire.  On  trouva  que  Vyg  étoit 
un  cri  de  parti  et  d’insurrection  de  vieille  date. 
On  en  rencontra  des  exemples  dans  les  annales 
de  Bruges  du  i5c  siècle  , et  dans  les  écrits  âe 
Strada  sur  les  troubles  des  Pu v s-bas  du  16' 


« 


âüO  R É P U B L X Q UE 

siècle.  Vyg  s’étoit  reproduit  comme  de  soi- 
meme  sans  qu’ou  en  put  dire  la  raison.  Mais 
« ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  son  accep- 
tion de  Figue  : il  vent  dire  odieux  , et  vient  du 
vieux  verbe  vygen  ou  vyen , qui  , selon  Ten 
Kate , signifie  odio  habêre.  De  manière  qu'on  a 
voulu  désigner  par  là  un  homme  odieux , un 
homme  à qui  Ton  pre'sage  du  malheur.  INoits 
n’a  lirions  pas  relevé  cette  anecdote  , si  ce  nétoit 
que  le  mot  née  ou  ney  (i)  , qui  est  né  de  la 
meme  racine  , et  qui  signifie  haine  , ou  impré- 
cation de  malheur , n’a  voit  donné  lieu  au  latin 
pce } et  au  grec  ouai , dont  les  livres  sacrés, 
€t  nommément  l’Apocalypse , font  un  si  fré- 
quent usage. 

Conclusion  : songe  de  Scipiqn  (2). 

Le  voilà  donc  déchiré  le  voile  qui  nous  ca- 
choit  l’histoire  du  monde  ancien  ! Auguste  véri- 
té ! ton  flambeau  , dont  le  nuage  épais  des  pré- 


(î)  Ten  Kate , tome  2.  p.  480. 

(2)  Mr.  de  Grave  a laissé  sa  conclusion  inachevée  et  nous 
en  conservons  le  titre  tel  qu'il  l'a  composé.  Pour  répondre  à 
ce  titre  autant  que  notre  insuffisance  nous  le  permet,  nous 
incorporons  dans  la  dernière  partie  de  la  conclusion  que  nous 
bous  hasardons  de  tracer , une  très-courte  analyse  des  prin- 
cipes respectables  exprimés  dans  ce  songe;  il  ne  nous  a pas 
été  possible  de  remplacer  notre  auteur  d’une  manière  digne 
de  lui:  mais  du  moins  nous  nous  sommes  efforcés  d’indiquer 
sa  pensée.  Note  çls,  éédiieura 
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jugés  nous  déroboit  la  lumière  , a triomphé  de 
cet  obstacle  ; il  brille  dans  toute  sa  splendeur. 
La  nature  des  dieux  est  rappelée  à toute  la  pu- 
reté de  son  origine.  Orphée  , ce  vénérable  pon- 
tife des  Druides  } Hésiode  , ce  barde  aussi  gra- 
cieux que  savant  5 Homère  , ce  divin  Mentor  de 
l’antiquité  ; tous  ces  grands  hommes  dont  la 
patrie  n’est  plus  un  mystère  , loin  d’étre  des 
écrivains  dangereux  , méritent  notre  vénération 
et  notre  reconnoissance.  La  jeunesse  peut  sans 
crainte  se  nourrir  de  l’étude  des  fables  ; et  les 
amours  des  dieux  et  des  déesses  11’auront  plus 
rien  qui  doive  allarmer  son  innocence.  Elle  ne 
trouvera  dans  ces  mystérieuses  fictions  que  des 
leçons  de  vertu  , de  morale  , de  piété  , ou  la 
commémoration  d’inventions  salutaires  et  essen- 
tiellement utiles  à l’humanité.  Enfin  nous  savons 
d’où  procède  cette  doctrine  (le  matérialisme) 
si  désespérante  pour  le  malheureux , si  favorable 
au  méchant  , si  mortelle  pour  Tordre  social  , 
qui  rapporte  la  naissance  du  culte  à des  causes 
physiques  et  matérielles.  Ce  monstre  est  Tenfant 
hideux  de  la  décadence  des  mœurs  et  de  la 
corruption  des  siècles.  Dès  l’enfance  du  monde 
les  hommes  ont  senti  qu’il  existoit  une  intelli- 
gence suprême  5 et  ils  Tout  oubliée  seulement 
lorsqu’ils  n’ont  plus  osé  l’aimer  , parce  qu’ils 
méritoient  de  la  craindre.  Mais  cette  loi  natu- 
relle et  si  douce  , dont  la  loi  nouvelle  est  le 
complément  5 fut  la  religion  de  nos  pères  , fut 
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celle  de  leurs  ayeux  , c’est  enfin  le  culte  de& 

premiers  sages  et  des  plus  grands  philosophes  de 

la  terre.  Les  hautes  vérités  (pie  nous  venons  de 

dérouler  dans  cet  ouvrage  , vérités  qui  ont  été 

plus  ou  moins  senties  par  les  sages  de  tous  les 

siècles  , offrent  un  vaste  champ  à la  méditation , 

et  de  grands  souvenirs  à l’esprit.  Si  nous  prome- 

* 

rions  nos  regards  sur  la  terre  , sur  les  champs 
parés  de  riches  moissons  ; cette  vue  nous  rap- 
pelle la  précieuse  invention  de  la  culture  dn  blé 
et  toutes  les  belles  institutions  de  nos  ancêtres 
en  faveur  des  progrès  et  du  perfectionnement 
de  l’agriculture.  On  ne  peut  voir  la  belle  plante 
du  lin  , sans  songer  aux  pieux  emblèmes  des 
trois  parques  , aux  oracles  moraux  des  Sphinx 
et  des  Sybilles,  La  vue  des  fleuves  nous  retrace 
l’usage  religieux  des  ablutions  et  des  purifica- 
tions. L’aspect  des  forets  nous  rend  présentes  à 
l’esprit  les  augustes  cérémonies  qui  se  prati- 
quoient  dans  ces  lieux  sombres  et  sacrés.  Dès 
qu’un  chêne  majestueux  par  sou  antiquité  , par 
l’étendue  de  son  feuillage  et  la  hauteur  de  sa 
tige  , s’ofFre  à nos  regards  , soudain  nous  nous 
ressouvenons  de  la  pieuse  sanctification  du  gui  de 
chêne  , qui  imprimoit  un  caractère  si  imposant  , 
si  respectable  , si  saint  au  lien  du  mariage  et 
aux  devoirs  des  époux. 

Franchissons-nous  en  esprit  l’immensité  des 
mers  9 ou  voyons-nous  leurs  flots  se  briser  con- 
tre les  rochers  du  rivage  , l’interet  des  souvenirs 
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que  cette  pensée  , que  cet  aspect  provoquent, 
s’accroît  en  raison  de  la  majesté  de  la  scène.. 
Quel  homme  peut  contempler  la  mer  en  cour- 
roux , sans  ètfe  pénétré  d’admiration  et  frappé 
de  stupeur  à l’idée  de  l'heureuse  audace  des 
premiers  navigateurs  qui  ont  osé  braver  cet 
impétueux  élément  ? doués  d’un  sang-froid  inal- 
térable, armés  d’un  courage  héroïque  , enhar- 
dis par  la  connaissance  des  astres  figurés  par 
les  pommes  des  hespérides  , nos  fiers  Hercules , 
loin  de  redouter  la  mer  , Font  épousée  , ils  se 
sont  familiarisés  avec  ses  dangers  5 ils  ont  sillonné 
ses  vagues  ? comme  un  cultivateur  sillonne  son 
champ.  C’est  de  ce  mariage  emblématique  que 

7 

sont  nées  les  filiations  coloniales.  Ces  nouveaux 
époux  thébains  assis  dans  leurs  vaisseaux , in 
p o eu  lis  , ont  parcouru  les  vastes  mers  , et  à 
l’aide  du  commerce  et  de  leurs  institutions  , ils 
ont  unis  entr  eux  les  habitans  des  différent 
climats  connus  , comme  s’ils  n’eussent  formés 
qu’une  seule  et  meme  famille.  Ce  sont  eux  qui  T 
les  premiers  , ont  osé  franchir  le  dangereux  dé- 
troit qui  sépare  l’Europe  de  l’Afrique,  nommé 
par  eux  Gat  , porte , fretum  gaditanum  , 
pareeque  c’étoit  la  porte  des  deux  mers.  On 
les  voit  ensuite  porter  leur  commerce  en  Crète; 
établir  sur  le  mont  Id*a  le  culte  des  Druides  , 
s’emparer  de  lîle  de  Chypre  et  l’appeler  Si- 
thium  du  nom  de  la  capitale  de  leur  patrie. 

De  là  ils  passent  en  Egypte  , pays  marée  a- 
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geux  , exposé  aux  caprices  du  Nil.  C’est  dans 
cette  contrée  , dont  le  sol  resserabloit  à leur 
terre  natale  , que  leur  génie  a énfanté  des  pro- 
diges qui  ont  passé  pour  des  0 miracles  dans 
l’ancien  monde . 

( Ici  ï auteur  a cessé  Mais  les  con- 

férences nombreuses  que  nous  avons  eues  avec  lui , 
nous  ont  pénétré  des  ses  idées , que  nous  allons 
essayer  de  rendre). 

Là  ils  ont  creusé  le  Mœris  , coupé  de  su- 
perbes canaux , élevé  ces  pyramides  qui  éton- 
nent encore  les  voyageurs  ; bâti  la  fameuse 
Thèbes.  Là  ils  ont  transplanté  , propagé  leur 
théogonie  , leur  morale  , leurs  institutions  ci- 
viles , leurs  mystères  sacrés  et  ce  redoutable 
tribunal  dont  les  rois  mêmes  craignoient  les 
austères  , les  équitables  jugemens.  De  légypte 
ils  pénétrèrent  en  Asie  3 ils  parcoururent  aussi 
les  côtes  de  la  méditerranée  ; enfin  ils  répandi- 
rent leurs  lumières  sur  l’univers  alors  connu. 
Ils  laissèrent  sur  tous  les  points  des  traces  de 
leurs  arts  , de  leur  sagesse  et  de  leur  langue. 
Car  les  divers  peuples  adoptèrent  , avec  les 
nouvelles  idées  , les  expressions  nouvelles  pour 
eux  qui  les  peignoient  chez  nos  ancêtres.  Une 
des  plus  heureuses  conceptions  de  la  sagesse 
humaine  a été  de  rattacher  le  ciel  à la  terre 
et  d'unir  les  loix  politiques  aux  loix  religieuses. 
Ce  moyen  dont  les  hommes  ont  abusé  en  se 
dépravant  ? ne  pouvoit  avoir  de  danger  dans 
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•l’enfance  du  monde.  Il  avoit  pour  but  , de  con- 
vaincre l’homme  de  l’intérêt  que  la  divinité  pre- 
noit  »i  sa  destinée  et  de  la  reconnoissance  qu’il 
devoit  en  témoigner  continuellement  à la  divinité. 
On  le  aémontroit  aussi  aux  esprits  les  plus 
grossiers  par  l’analogie  qui  existe  entre  le  cours 
des  astres  et  la  fécondité  de  la  terre  ; aux  es- 
* prits  plus  éclairés  , par  ce  que  la  morale  a de 
plus  pur  et  de  plus  sublime.  Cicéron  nous  en 
donne  un  exemple  frappant  dans  le  beau  songe 
de  Scipion  , où  1 illustre  orateur  fait  parler  si 
dignement  le  guerrier  illustre.  Là  à travers  une 
physique  erronnée  qui  étoit  celle  de  son  temps } 
il  déploie  une  morale  parfaite  , qui  £st  celle  de 
tous  les  siècles  et  surtout  des  premiers  âges  du 
monde.  Le  vertueux  africain  recommande , dans 
ce  songe , à son  digne  petit-fils  , le  respect  pour 
la  divinité,  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’âme, 
l’amour  ardent  de  la  patrie  , la  résignation  aux 
maux  attachés  à la  condition  humaine  , la  con- 
templation de  l’univers  et  la  reconnoissance  en- 
vers son  créateur  (1).  Il  donne  aux  astres  prin- 
cipaux le  caractère  qu’on  leur  donnoit  dans  la 


(1) Sed  sic,  Scipio  , ut  avus  hic  tuus,  ut  ego  s 

qui  te  gentii , justitiam  cole  et  pietatem  : quæ , cura 
sit  magna  in  parentibus,  et  propinquis,  tum  in  patria  maxima 
est:  ea  v it  a. , via  est  in  cœlum  , et  in  hune  cæcum  eorum  , qui 
jam  vixerunt , et  corpore  laxati , ilium  incolunt  locum  , quem 
vides et  plus  loin et  sic  habeto  non  esse 
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théogonie  élysienne  ; enfin  ce  songe  est  une  belle 
et  inge'nieuse  description  du  spectacle  qui  ac- 
compagnoit  les  mystères  de  l’initiation  et  des 
principes  religieux  et  moraux  que  l’on  en- 
seignoit  aux  inities  dans  les  champs  élysées.  Or 
ces  champs  élysées  , ces  îles  des  hyperboréens  , 
cette  atlantide  , cet  enfer  , ces  lieux  saints  par 
excellence  , e'toient  situés  aux  extrémités  de  la 
terre , sous  le  5oe  degré  de  latitude,  et  c’est  dans  ce 
gouvernement  respectable  que  l’on  trouvoit  dans 
toute  sa  vigueur  la  maxime  sublime  par  laquelle 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  terminer 
cet  ouvrage  : cole  justitiam  et  pietatem. 

Fin  du  troisième  et  dernier  volume. 


te  mortalem  sed  corpus  hoc.  Ciceronis  somnium 
Scipionis. 

Bornons  ici  les  . citations , car  Us  lecteurs , qui  connaissent 
ce  songe  saisiront  aisément  tous  Us  points  de  contact  quil  a 
avec  le  système  de  Mr.  de  Grave . 


Note  de  V éditeur . 
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Adel  ou  Attel  est  devenu  synonyme  du  mot  noblesse  , et  pour- 
quoi , p.  3.  Sentiment  dzlVachter  , lexicographe  estimé  , à ce 
sujet,  p.  9.  Helwaderus  Danois  le  fait  venir  de  adler , ibid „ 

Adelaer  , p.  117.  Voyez  aigle.. 

Adler , aigle , vient  de  Adel  , p.  9.  ce  nom  est  devenu  l'em- 
blème d'Atlas,  ibid.  Et  par  conséquent  l’emblème  de  l’ori- 
gine de  la  noblesse , ibid. 

Agapes  des  premiers  chrétiens , étoient  dirigées  dans  le  même 
esprit  que  les  repas  fraternels,  p.  192. 

Agathcn  ( to  ) , terme  des  grecs  pour  exprimer  le  nom  de 
Dieu  , p.  188. 
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Agriculture  est  un  art,  et  en  quoi  cet  art  consiste,  p.  35. 
Son  introduction  a donné  naissance  à la  géométrie,  p.  185. 

Aigle , sous  le  nom  àéadler  ou  adelaer  est  devenu  l’emblème 
de  l’origine  de  la  noblesse , p.  9.  Sous  l’emblème  d’aigles , 
ce  sont  les  prêtres  philosophes  qui  ont  fondé  la  ville 
et  l’oracle  de  Delphes  et  porté  dans  la  grèce  le  trésor 
de  leur  philosophie,  p.  10.  Les  romains  décoroient  leurs 
enseignes  de  son  symbole,  p.  n.  Il  esc  passé  dans  les 
armes  impériales , ibid.  Son  image  appartient  aux  gouver- 
neurs de  la  nation  gauloise , ibid.  Dans  la  république  de 
nos  protoparens  le  peuple  se  l’étoit  approprié  pour  armes 
particulières,  p.  101.  L’aigle  aux  ailes  éployées  est  le 
symbole  des  savans  instituteurs  et  gouverneurs , auteurs 
du  tableau  céleste,  p.  117. 

Ailes  de  Saturne , marquoient  la  rapidité  de  la  marche  des 
années , p.  31. 

Alléluia , mot  qui  a passé  dans  le  chant  de  nos  églises , 
p.  90.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid.  Ce  n’est  pas  un  mot 
hebreu,  ibid . 

Angleterre , porte  dans  ses  armoiries  la  harpe  d’Apollon  , et 
pourquoi  p.  219. 

Anneau  conjugal , est  devenu  l’emblème  d’une  union  à vie , 
p.  12. 

Année,  ce  mot  est  formé  du  mot  anneau  , p.  12.  Les  an- 
ciens avoient  plusieurs  années  , p.  170.  L’année  civile 
commençoit  à l’automne , ibid.  L’année  naturelle  commen- 
çoit  au  printemps , ibid . L’année  physique  étoit  mesurée 
sur  la  propriété  des  saisons,  p.  71.  U année  sacrée  commen- 
çoit au  solstice  d’hyver,  p.  71. 

Année  agricole  est  partagée  en  quatre  temps , p.  32.  On  les 
appelle  saisoenen,  saisons;  ibid. 

Antre  mithriaque  étoit  un  fameux  sanctuaire  chez  les  Perses , 
p.  128.  c’étoit  dans  ce  temple  souterrain  qu’on  avoit  tracé 
tous  les  corps  célestes  et  qu’on  initioit  aux  mystères, 
p.  129. 
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Apocai&stases  , ou  grands  siècles  de  restitution  , dont  se 
servoient  les  astrologues  dans  leurs  fictions  cosmogoniques , 

p.  1 66. 

Apollodore  dit  qu’Uranus  fut  le  maître  du  monde,  qu’il  épousa 
la  terre  et  en  eut  plusieurs  enfans , p.  3. 

Apollon  est  le  dieu  de  la  musique,  des  chants,  et  des' danses, 
il  préside  au  signe  des  Gemeaux,  p.  97.  Il  est  le  dieu  des 
fêtes  et  des  oracles , p.  107.  Il  a eu  un  temple  en  Angle- 
terre sur  les  débris  duquel  a été  érigée  l’abbaye  de  West- 
minster, p.  218.  Il  est  l’emblème  de  l’ordre  sacerdotal  atta- 
ché au  culte  de  Thor  , Jupiter , p.  219, 

Apulée  nomme  les  étoiles  Cœligonœ , p.  6. 

Ara , autel ; ce  mot  dérive  de  ar  , spica  , épi , et  fait  voir  que 
les  premiers  sacrifices  consistoient  en  offrandes  de  blé , 
p.  191. 

Aréopage , célèbre  tribunal  d’Athènes,  p.  41.  Son  étymologie, 
ibid.  Ce  mot  signifie  champ  ou  colline  de  la  justice , p.  42, 
Colline  de  Mars  , p.  233. 

Arish  , nom  que  les  hébreux  donnent  au  signe  du  Lion  , 
p.  101.  Etymologie  de  ce  mot , ibid. 

Aristide  parle  énergiquement  des  biens  que  nous  procuraient 
l’initiation  aux  mystères,  p.  239. 

Aristote  ; sa  mesure  de  la  grandeur  de  la  terre  répond  au 
nord  de  la  France,  p.  182.  Cette  mesure  est  dûe  au  génie 
des  anciens  géomètres  gaulois,  ibid.  Aristote  l’attribue  tout 
uniment  aux  mathématiciens  ; ibid.  Qui  étoient  ces  mathé- 
maticiens, p.  183.  Opinion  qu’il  avoit  de  la  célébration  des 
mystères,  p.  238. 

Arithmétique;  on  a commencé  par  compter,  par  les  doigts, 
p.  174.  Ce  qui  en  est  résulté,  ibid. 

Argo , vaisseau,  avoit  été  construit  par  Minerve,  p,  142. 
Newton  croit  que  ce  vaisseau  céleste  représente  le  vaisseau 
des  Argonautes  » P-  146.  Raisons  qui  repoussent  cette  opi- 
nion , ibid. 

Argonautes  sont  dépeints  par  les  écrivains  modernes  comme 
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des  pirates  , p.  141.  Sur  quoi  ils  appuient  leur  opinion  , 
ibid.  On  ne  peut  concilier  ce  sentiment  avec  l’idée  que  les 
anciens  nous  donnent  du  caractère  des  Argonautes  et  des 
. détails  de  leur  expédition,  p.  142.  Encore  moins  par  leur 
dévotion  et  autres  exercices  de  religion  pendant  leur  voyage, 
ibid.  Le  désir  de  s’instruire  étoit  le  but  de  leur  expédition, 
ibid.  et  p,  145.  Les  Argonautes  portoient  le  nom  de  Min- 
néens  , p.  143.  Ce  nom  dénote  une  qualité  bien  intéres- 
sante, ibid.  Leur  expédition  est  Vère  scientifique  des  grecs, 
p.  146.  Ils  ont  prolongé  leur  voyage  jusqu’au  séjour  de 
Circé  , p.  147  - 148.  Route  qu’on  suppose  qu’ils  auront 
prise  pour  passer  dans  la  mer  septentrionale  , ibid.  Leur 
vaisseau  est  le  se».l  qui  ait  passé  librement  et  impunément 
devant  Scylla  et  Charybde,  p.  148.  A quoi  l’on  doit  attri- 
buer ce  bonheur,  ibid. 

Argonautiques , ce  poëme  porte  le  nom  d’Orpbée,  p.  147. 
Arminius  étoit  le  nom  du  général  qui  a détruit  les  trois  lé- 
gions romaines  de  Varus  sous  Auguste,  p.  136. 

Arts  et  Sciences pourquoi  concentrés  dans  le  nombre  neuf  9 
P-  175* 

Arya , nom  que  les  Syriens  donnent  au  signe  du  Lion,  p.  101. 
Etymologie  de  ce  mot , ibid. 

As  ou  Az , étoit  chez  les  Germains  le  nom  de  l’être  suprême 
comme  principe  unitaire  de  tout,  p.  16-238.  C’est  le  nom 
de  Dieu  dans  la  langue  élysienne , p.  172-187.  Expression 
sublime  de  ce  monosyllabe  , ibid. 

Astres  , sous  certains  rapports  pouvoient  être  envisagés 
comme  des  êtres  immortels , p.  124.  Ils  sont  appelés  theoi , 
et  pourquoi , p.  154.  Platon  les  appelle  les  instrumens  du 
temps,  organa  temporis ; ibid. 

Astrologie  est  la  connoissance  de  l’influence  des  mouvemens 
célestes  sur  le  monde  sublunaire,  p.  7.  L’astrologie  judi- 
ciaire a remplacé  la  morale  pour  égarer  le  peuple  , ibid. 
Astrologue  , est  un  philosophe  législateur,  p.  7.  L’opinion  des 
astrologues  sur  la  fin  des  générations  , p.  265.  Iis  attri* 
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buoient  aux  astres  une  influence  physique  et  morale  sur 
les  destinées  du  monde  sublunaire,  ibid. 

Astronome  n’est  qu’un  simple  savant,  p.  7. 

Astronomie  est  la  connoissance  des  loix  du  ciel , p.  7. 

At , signifie  père,  p.  16. 

Athot , chez  les  égyptiens  droit  le  même  que  theutat  ou  tho- 
tat  chez  les  germains,  p.  18. 

Atland  , dénote  un  pays  nourricier,  p.  5. 

Atlantes , Diodore  donne  des  détails  sur  ce  peuple  avant  leur 
origine  civile,  p.  1.  Uranus , leur  premier  roi  les  apprit 
à mener  une  vie  douce  et  conforme  à la  condition  humaine, 
p.  2.  Ils  sont  les  premiers  philosophes  mathématiciens  de 
l’univers,  p.  7.  On  les  a regardés  de  tout  temps  comme  les 
pères  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie , p.  8.  Le 
prêtre  de  Saïs  raconte  à Solon  leur  histoire  et  la  submersion 
de  leur  pays,  p.  160.  Dans  leur  république  on  se  régloit 
d’après  des  loix  écrites  sur  une  colonne  posée  dans  un 
superbe  temple  au  centre  du  pays,  ibid*  Leurs  dix  rois 
s’assembloient  dans  ce  temple,  ibid.  Les  Atlantes  se  sont 
soutenus  dans  la  pureté  des  mœurs  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  p.  161.  Ensuite  ils  ont  été  puni  pour  leur 
grande  dépravation  , ibid.  Ils  ont  péri  par  les  eaux  , selon 
Platon,  p.  162  Ils  méritoient  à juste  titre  le  nom  de  pères 
de  la  patrie , vadePvLanders  , p.  192. 

Atlas  est  le  dieu  emblématique  des  Atlantes , p.  6.  Il  étok 
grand  astrologue  et  inventa  la  sphère,  ibid . et  p.  7.  La 
fable  le  dépeint  portant  le  ciel  sur  les  épaules,  p.  6.  On  a 
consacré  de  tout  temps  le  nom  d'atlas  aux  mappemondes 
et  aux  recueils  des  cartes,  p.  8.  11  est  le  chef  de  la  famille 
d’Uranus , p.  10.  Atlas  emblème  des  prêtres  philosophes 
est  représenté  dans  le  ciel  sous  la  figuie  d’un  aigle  ; ibid . 

Attique , territoire  d’Athènes  étoit  consacré  à l’agriculture , 
p.  42. 

Aune , elle,  répond  à la  longueur  d’un  bras  étendu , p.  178. 

Autels , les  premiers  étoient  des  tables  à manger,  p,  lÿ 8» 
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Auteurs  romains , on  doit  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'ils  di- 
sent des  mœurs  et  des  mystères  de  nos  pères , p.  208. 
Automne  , est  la  saison  de  la  culture  des  fruits  en  épis , 
aren  vruchten  , p.  32-  Il  est  appelé  herfst , herfs-iyd , 
nom  qui  veut  dire  temps  de  labours , ibid.  Son  étymolo- 
gie , ibid. 

b.  : - 

Baccküs  a reçu  le  nom  de  libp.f.  , liber  pater , et  pourquoi, 
p.  49.  Cérémonie  de  sa  commémoration  rapportée  par  St. 
Clément  d’Alexandrie  , p.  254. 

Baef  misse  ^ S.  Bavon  , en  Flandre  est  la  fête  de  l’ainomne, 
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Bailly  concilie  l’opinion  des  anciens , touchant  les  différentes 
mesures  de  la  grandeur  de  la  terre  , p.  182.  L’opinion  sur  la- 
quelle il  se  fonde , quand  il  dit  que  la  Coudée  seroit  devenu 
la  mesure  primitive  et  commune , n’est  pas  admissible,  p.  1 85. 
Balance  , septième  signe  du  zodiaque  , originairement  le 
premier,  p.  71.  Nature  et  but  de  ce  signe,  p.  72.  Elle  est 
le  symbole  de  la  justice , ibid.  On  annonçoit  par  ce  signe 
l’activité  des  tribunaux  et  l’empire  de  la  justice,  ibid.  On 
s’est  imaginé  que  la  Balancé  indiquoit  l’égalité  des  jours  et 
des  nuits,  et  annonçoit  l’équinoxe,  p.  73.  Erreur  de  cette 
opinion,  ibid  Naître  sous  ce  signe  est  un  heureux  horos- 
cope dans  la  science  des  astrologues , p.  74. 

Bara  mot  employé  en  hébreu  dans  l’écriture  pour  désigner 
Crèavit , p.  171.  Ce  mot  bara  est  emprunté  du  flamand 
haren  , et  pourquoi  ; ibid. 

Bardes , étoient  les  prêtres  de  l’église  gauloise,  p.  209. 

Baren  , mot  flamand  qui  signifie  produire  , engendrer , p.  171. 
Bateliers , leur  corps  est  distingué  en  sçhippers  et  en  matroo - 
scn , p.  229 , en  note. 

Bath , voyez  eaux  de  bath. 

■Baudrier  d’Herçule  , orné  de  la  représentation  de  différens 
animaux  féroces,  p.  77.  L’ours  s’y  trouvoit  à la  tête,  ibid , 
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Bærschen  , voyez  birsen. 

Becceselana  est  le  titre  que  Goropius  Becanus  a donné  à son 
ouvrage  sur  l’étymologie  de  la  langue  teutone,  p.  1 68.  Ce 
qu’il  raconte  pour  prouver  que  cette  langue  n’a  point  été  «. 
altérée , ibid. 

Beers , ours,  étoit  le  nom  des  quatre  premiers  officiers  de  la 
Flandre,  p.  78.  Ils  portoient  dans  leurs  écussons  la  figure 
d’un  ours , ibid.  D’où  ce  nom  leur  est  venu  , ibid . 

Bélier , premier  signe  du  zodiaque,  originairement  le  septiè- 
me , p.  87.  But  qu’on  a voulu  indiquer  par  ce  signe , ibid. 
On  célébroit  la  présence  de  ce  signe  par  des  banquets  fra- 
ternels, dont  un  agneau  rôti  étoit  le  met  principal,  p.  88. 
Cet  usage  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours,  ibid.  Raisons 
de  cet  usage  , ibid.  Les  arabes  ont  conservé  le  nom  de  ce 
signe  dans  le  mot  al-hammel . p.  92.  Etymologie  du  mot 
Bélier , ibid. 

Bel-hummel , signifie  mouton  à sonnette , p.  92.  Etymologie 
de  ce  mot , ibid. 

Bell-whiter  en  anglois  , signifie  mouton  à sonnette  , p.  92. 
Etymologie  de  ce  mot,  ibid. 

Bersa  en  suédois , signifie  chasser , p.  78. 

Bersarii  signifie  chasseurs , p.  77.  Ce  mot  est  formé  de  beer, 
ber.,  ours -,  ibid.  Les  chasseurs  des  rois  des  Francs  s’ap- 
peloient  bersarii. 

Birsen  , bærschen  , en  allemand  signifie  chasser , p.  78. 

Bonnier , est  une  mesure  de  terrain  qui  comprend  quatre 
dagwand , p.  180. 

Boulevards  est  un  terme  teuton  qui  signifie  fortifications, 
P-  233. 

Braeklanden  , terres  en  jachères  , ou  qu’on  laisse  reposer 
pendant  une  ou  plusieurs  années , p.  99. 

Brackmannes , leur  doctrine  sur  la  création  du  monde,  p.  171. 
Elle  paroit  conforme  au  texte  sacré  , ibid. 

Bruges ; cette  ville  doit  en  partie  son  origine  à des  monas» 
tères  érigés  sur  les  débris  de  ceux  des  payens , p.  216. 
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Muchstah , bâton,  terme  dont  les  allemands  se  servent  pour 
exprimer  lettre  ou  alphabet , p.  274. 

Busbeck , pendant  son  ambassade  à Constantinople,  rapporte 

v» 

qu’il  a entendu  des  députés  d’un  canton  de  la  Crimée  dont 
la  langue  étoit , quant  au  fond,  la  même  que  la  langue 
belge,  p.  150.  Des  lexicographes  allemands  ont  donné  à 
ce  dialecte  particulier  le  nom  de  précopien  ; ibià. 

G. 

Caïn  , selon  l’écriture  , est  émigré  d’occident  en  orient  , 
p.  169.  Ce  qu’il  faut  inférer  de  là,  ibid'. 

Calendrier , a été  primitivement  réglé  sur  la  course  du  soleil 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à l’agriculture  et  autres  influen- 
ces physiques,  p.  29.  Et  sur  la  course  périodique  de  la 
June  pour  tout  ce  qui  a rapport  au  commerce  social  et  des 
affaires  courantes  tant  civiles  que  politiques  et  religieuses» 
p.  29  et  30.  Le  calendrier  romain  est  très-avantageux  aux 
agriculteurs,  p.  31. 

Cancer , Ecrevisse  , quatrième  signe  du  zodiaque,  originai- 
rement le  dixième , p 97.  Il  est  le  signe  du  solstice  d’été , 
p.  98,  Pourquoi  l’on  q donné  à cette  position  le  nom  de 
solstice  , ibid.  Explication  de  la  nature  de  ce  signe , ibid. 
Remarque  de  Macrobe  à ce  sujet , ibid . Le  Cancer  comme 
poisson , servoit  aussi  de  signe  pour  la  reprise  de  la  pêche 
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d'été  , p.  99  Pourquoi  l’on  a fait  choix  d’une  Ecrevisse 
pour  marquer  le  départ  du  Soleil,  ibid . 

Capricorne  , dixième  signe  du  zodiaque  , originairement  le 
* > . , ' • ' 
quatrième  , p.  .80.  Motif  qui  a suggéré  l’idée  de  désigner 

ce  phénomène  céleste  par  la  figure  d’un  bouc  ou  d’une 

chèvre,  ibid.  Ce  signe  astronomique  marque  le  retour  du 

soleil,  p.  81.  11  annonce  l’ouverture  de  la  pêche  d’hiver, 

ibid.  et  p.  99.  J1  commence  la  saison  d’hiver , ibid . 

Caractères  runigues , ont  pour  élément  de  lignes  perpendicu- 
laires, en  forme  de  steles , stylen  , colonnes , p.  173. 

Carême , est  un  temps  consacré  ù l’abstinence  et  aux  exercices? 
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de  piécé  , p.  86.  C’est  dans  le  signe  des  poissons  qu'on 

X . 

trouve  son  origine,  ibid.  Le  Raraazan  des  turcs  est  un  reste 
de  cette  pieuse  institution , ibid.  En  prolongeant  le  temps 
d’abstinence  jusqu’à  l’équinoxe  , il  est  à présumer  qu’on 
a eu  un  autre  but  dans  cette  sainte  institution  , ibid.  et 
p.  87. 

Carnaval  , d’où  cette  institution  tire  sa  source,  p.  83.  Les 
Vénitiens  sont  les  plus  attachés  à ces  divertissemens , ibid. 

Catti  , katten,  nom®  d’un  ancien  peuple  de  nos  contrées, 
p.  78.  Tacite  en  fait  mention  , ibid.  Etymologie  de  leur 
nom , ibid.  et  p.  222. 

Celle  de  Pierre  , étoit  le  nom  primitif  du  monastère , fondé 
par  S.  Amand  près  de  Gand  , p.  217.  Celle  étoit  un  terme 
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très-usité  dans  le  moyen  âge,  ibid. 

Célébration  des  mystères , étoit  un  spectacle  magique  de  l’état 
et  de  la  condition  des  hommes  dans  l’autre  monde,  p.  241. 
Cette  cérémonie  se  pratiquoit  durant  les  ténèbres  de  la 
nuit  , ibid.  Dans  un  antre  obscur  , ibid.  Et  pourquoi , 
p.  242.  Description  de  cette  scène  magique  , p.  241.  Cette 
institution  apprend  à l’homme  tous  les  mystères  fondamen- 
taux du  culte , p.  2.42. 

Celtes  attachaient  un  grand  prix  à la  foi  conjugale  , p.  199, 
Dévouement  des  femmes  celtes  pour  leur  maris  , ibid . 

Cérès  étoit  déesse  de  l’agriculture  , p.  39.  De  là  on  la  nom- 
moit  Thesmopuore  , Législatrice-,  ibid.  Elle  avoit  ap- 
porté à Athènes  l’art  de  cultiver  du  blé  , p.  42. 

Cerialis  , général  romain  , dépeint  le  caractère  des  gaulois 
dans  un  discours  qu’il  adresse  aux  habitans  de  Trêves, 
p.  257  - 258. 

Chaîne  d'or  d'Homère  , ce  qu'il  faut  entendre  par  là  , p.  3. 

Chaldéens , leur  opinion  touchant  la  grandeur  de  la  terre, 
p.  1 8 1 . 

Chasse , dans  les  temps  anciens  étoit  le  plus  sûr  chemin  de 
la  gloire  et  des  honneurs , p.  76.  L’ouverture  s’en  fait  cha- 
que année  au  trois  de  Novembre,  p.  78.  respect  qu’on  por- 
tait à la  commémoration  de  cette  salutaire  institution,  p 79^ 


% 


T A B L E 


Chasser  ne  veut  pas  dire  tuer , mais  faire  fuir , p.  79. 

Chêne  , étoit  l’arbre  sacré  parmi  les  Druides , p.  202.  Ses 
branches  se  mêloient  dans  tous  les  sacrifices,  ibid.  Cet  arbre 
étoit  spécialement  consacré  à Jupiter  , p.  20 5.  Le  chêne 
étoit  l’emblème  de  Y arbre  de  vie  , p.  207. 

Chien  est  le  nom  qu’on  a donné  à la  plus  brillante  des  étoiles, 
p.  117.  Les  grecs  la  nommoient  Sirius  ; ibid.  Le  lever  du 
Chien  annonçoit  le  débordement  du  Nil , ibid. 

Chiffres,  pourquoi  leurs  caractères  simples  sont  bornés  au 
nombre  neuf,  p.  175,  Le  chiffre  1,  dans  le  nombre  dix  (10), 
désigne  Dieu , p.  176. 

Chod , choda , mot  par  lequel  les  persans  exprimoient  la  divi- 
nité , p,  187. 

Chronos , le  temps  qui  se  rapporte  à l’agriculture , nom  qu’on 
donnoit  à Saturne,  p.  12.  Ce  temps,  c’est  l’année  solaire, 
ibid.  Etymologie  du  mot  chronos  ; ibid.  Chronos  , Sa- 
turne , temps  périodique , peut  passer  pour  être  le  petit- 
fils  de  Theos  , p.  123. 

Cicéron  parle  avec  vénération  de  la  célébration  des  mystères , 
p.  238.  But  moral  du  songe  de  Scipion  , p.  265. 

Ciel  sous  certains  rapports  peut  être  envisagé  comme  un  être 
immortel,  p.  124. 

Cimbres , habitans  des  bords  de  l’océan  septentrional  étoient 
appelés  Larrons , et  pourquoi,  p.  141. 

Cinq , nombre  simple  au  delà  duquel  plusieurs  peuplades  en 
Afrique  et  en  Amérique  ne  savent  pas  compter,  p.  174. 

Circé , sa  demeure  étoit  un  des  chefs-lieux  du  pays  des  Atlan- 
tes, p.  143.  Cette  demeure  a été  visitée  par  les  Argonau- 
tes , ibid. 

Cité , nom  de  l’île  de  la  Seine  où  étoit  le  chef-lieu  de  la  peu- 
plade parisienne,  p.  226-231.  Pourquoi  l’on  a fondé  sur  ce 
local  la  première  église  de  Paris  , p,  231. 

Clément  d'Alexandrie  (St.)  rapporte  la  cérémonie  de  la  com- 
mémoration de  Bacchus,  p.  254.  Il  la  trouve  absurde,  ibid. 
Elle  n’est  qu’une  image  commémorative,  ibid. 
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Clergé  régulier , celui  qui  se  détache  entièrement  du  monde 
par  des  vœux,  p.  162. 

Clergé  séculier , celui  qui  reste  dans  la  société  des  hommes  9 

p.  162. 

Climat , étymologie  de  ce  mot,  p.  114. 

Code  zodiacal , est  le  régulateur  de  la  vie  sociale  , p.  237. 

Colchidô , le  peuple  de  cette  contrée  n’étoit  qu’une  colonie 
du  pays  du  Bas-Rhin  , p,  149. 

Colonne  atlantique , son  rapprochement  avec  les  colonnes  du 
patriarche  S et  h , et  pourquoi , p.  160. 

Communier  veut  dire  se  présenter  à la  table  du  Seigneur, 

p.  198. 

Coin  u ni  on  religieuse , expression  dérivée  des  repas  fraternels# 
p.  162-197.  Sa  signification,  ibiâ. 

Conclusion , et  but  moral  de  cet  ouvrage  , p.  260  et  suïv, 

Con juges , nom  qu’on  donne  aux  époux,  et  pourquoi  , p.  202» 
Sens  moral  de  ce  nom,  p.  203. 

Constellations  , ce  qui  a contribué  à faire  oublier  leur  nature  * 
p.  116.  En  perdant  leur  connoissance  on  a perdu  aussi  le 
sens  du  mot,  ibid.  Ce  .qu’on  entend  par  le  système  primitif 
des  constellations , ibid. 

Constitution  domestique  , de  sa  bonté  dépend  Ja  bonté  d’une 
constitution  politique  , p.  199. 

Cornes  servoient  anciennement  de  vases  pour  boire,  p.  83. 

Coudées , on  évalue  la  circonférence  de  la  terre  à 72,000,000* 
coudées,  p.  184. 

Couronne , est  l’emblème  de  la  souveraineté  sans  terme  $ 
p.  12. 

Cours  de  la  justice  s’ouvreit  simultanément  avec  le  cours  de 
l’agriculture  , p.  72. 

Création  du  monde  moral , signifie  la  civilisation  des  peuples, 
p.  236.  Elle  étojt  modelée  sur  la  formation  de  l’univers , 
ipid* 

Création  du  monde  , ce  que  les  perses  et  les  étrusques  en 
disent  dans  leur  cosmogonie  et  ce  qu’on  en  lit  dans  la 
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Génése , p.  56  - 57.  La  manière  d’entendre  le  texte  sacré 
sur  l’origine  du  monde,  peut  seule  faire  cesser  toutes 
disputes , p.  172. 

Crètois , dans  leur  théologie  ils  donnent  k Uranus  pour 
femme  la  princesse  Ghé , et  pour  fils  le  Dieu  du  temps, 
P*  3- 

Croissant , les  prêtresses  l’avoient  adopté  pour  leurs  armes, 
p.  102. 

Culte,  mystique  ; d’où  esc  née  la  variété  d’opinions  sur  sa 
nature,  p.  240. 

Culte  primitif , aura  eu  directement  pour  objets  les  choses 
sacrées,  figurées  dans  le  firmament;  ensuite  les  astres  et 
les  constellations  qui  en  étoient  les  images,  p.  124.  Dans 
les  siècles  de  ténèbres  il  aura  été  adressé  au  ciel  même  et 
aux  corps  célestes , ibid. 

Cultivateurs  en  égypte  étoient  chargés  de  la  destruction  des 
animaux  nuisibles  , p.  76. 

Cycle  chronologique  de  600  et  de  3600  ans  , se  retrouve  chez 
les  chaldéens , p 152.  Le  premier  composé  de  20  généra- 
tions, a reçu  le  nom  de  Nère , le  second  composé  de  six 
JVères  ou  120  générations,  a été  nommé  Sare , p.  153.  La 
grande  révolution  de  600  ans  étoit  connue  des  patriarches 
avant  le  déluge,  selon  Flave  Josephe  , p.  155-156.  Il 
paroît  même  qu’on  en  ait  fait  usage  pour  la  chronologie 
sacrée,  p.  156.  Cette  grande  année  de  600  ans  a été  re- 
gardée dans  les  temps  anciens  comme  le  Neros  des  chaldéens, 
ibid.  Cassini  a considéré  ce  cycle  comme  luni-solaire  , ibid. 

D, 

Dadouque,  c’étoit  un  prêtre  qui  portoit  un  flambeau  pour 
éclairer  la  scène  dans  les  fêtes  éleusinnes,  p.  243. 

Dag-wand , signifie  une  portion  de  terrain  qu’on  peut  labou- 
rer en  un  jour,  p.  180.  Quatre  de  ces  mesures  font  un 
bonnier,  ibid. 
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Décalogue  des  hébreux  étoit  gravé  sur  des  tables  de  mar- 
bre , p.  140. 

Décimal  ( système ) , pourquoi  les  élysiens  l’ont  préféré  au 
système  duodécimal,  p.  177. 

Déluge  a commencé  à la  six-centième  année  de  Noe , p.  157. 
Observation  qui  en  résulte  , ibid , Il  a cessé  le  premier  jour 
du  premier  mois  de  la  première  année  suivante  , ibid.  Ces 
deux  dates  ne  sont  pas  l’effet  du  hasard  , ibid . On  Fa 
appelle  sond  vlîet  , déluge  du  pêché , et  pourquoi,  p.  159. 

Demagogos  est  le  gouvernant  d'un  peuple  , p.  27.  C’est  le 
même  que  manas , ibid.  Etymologie  de  ce  mot , ibid . 

D&metrius  officier  de  marine,  raconte  à Tibère  les  prodiges 
qu’il  a vu  pendant  son  voyage  aux  îles  britanniques  ,p.  248. 
Ce  récit  est  regardé  comme  fabuleux , et  pourquoi , p.  250. 
Raisons  qui  prouvent  qui  ce  récit  est  véritable  , ibid. 

Dem&trius  Pharius , voyez  Pharius. 

Dsmiourgos , veut  dire  législateur  d’un  peuple,  p.  27.  C’est  le 
même  que  Teitson  ; ibid.  Etymologie  de  ce  mot  , ibid . 
Demiourgos  a été  toujours  pris  pour  le  créateur  du  monde 
physique  au  lieu  de  le  prendre  pour  le  monde  moral  , et 
pourquoi,  ibid.  et  p.  236. 

Demos  signifie  une  troupe  d’hommes  réunis  en  société  politi- 
que , p»  27  - 28.  Le  mot  Germains  présente  la  même  signifi- 
cation , p.  28. 

Denis  (St.),  patron  de  la  France,  ne  doit  pas  être  confondit 
avec  Denis  Aréopagite  d’Athènes,  p.  233. 

Descente  aux  Enfers , quel  en  étoit  le  fond  et  le  but,  p.  242. 
Réflexions  sur  la  descente  aux  Enfers  du  divin  fondateur 
de  la  religion  chrétienne , p.  244.  Prodiges  qui  ont  accom- 
pagné cette  descente , ibid.  et  p.  245.  Mystères  qui  ont 
été  révélés  par  cette  descente,  ibid.  et  p.  24 6. 

Diane  étoit  la  déesse  de  la  chasse  , p.  79.  On  lui  a affecté  îe 
signe  du  Sagittaire  , ibid. 

Dieu  , son  titre  God  , Bon , exprime  la  nature  de  sa  provi- 
dence, p.  16.  Sa  gloire  est  annoncée  dans  tout  et  par -tout 
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p.  125.  Son  existence  se  découvre  jusques  dans  les  objets 
les  plus  imperceptibles  , ibid.  Dieu  est  représenté  comme 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses  dans  le  langage  numé- 
rique comme  dans  le  langage  alphabétique,  p.  176.  La  haute 
idée  qu’en  avoient  les  anciens,  p.  186.  Il  est  non-seulement 
le  chef  de  l’univers,  mais  il  en  est  aussi  le  créateur  , ibid. 
Dieu  est  infini  comme  père  ou  créateur  du  temps  , ibid. 
Il  est  unique,  p.  187.  Il  est  le  principe  et  le  complément 
de  tout , ibid.  Le  nom  Az  exprime  toutes  ces  qualités  , ibid. 
Il  est  souverainement  bon ; ibid.  Cette  qualité  esc  exprimée 
par  le  mot  Gqd  qui  signifie  Bon,  ibid.  Il  est  aussi  souve- 
rainement juste , p.  188.  Le  terme  God  , Bon  , inspire,  dans 
l’esprit  de  l’homme  , l’amour  et  la  crainte  de  Dieu  , ibid. 
Les  Persans,  dans  leur  théologie  , expriment  God  par  Chod , 
Choda  ; ibid.  Les  Grecs  l’exprimoient  par  le  mot  to  Aga - 
thon',  ibid.  Sentiment  élevé  qu’en  avoit  Platon,  p.  189» 
Dieu  est  essentiellement  miséricordieux , p.  194. 

Dieux  de  la  mythologie  ne  sont  que  des  choses  utiles  et  salu- 
taires mêmes  p.  66.  Ces  choses  ou  objets  d’utilité  ont  été 
personnifiés  et  divinisés,  ibid.  et  p.  67. 

Dimanche  , voyez  Sondag . 

Dinge-dag , terme  de  barreau  en  plein  usage  au  conseil  en 
Flandre  , pour  exprimer  le  jour  servant  au  plaids,  *p.  40. 

Dingsdag , (Mardi)  quatrième  jour  de  la  semaine  éioit  con- 
sacré à la  justice,  et  pourquoi,  p.  39.  Etymologie  de  son 
nom  Dings-dag , p.  40. 

Diodore  de  Sicile  fait  l’éloge  des  mystères  de  Samothrace , 
p.  239. 

Dissendag  ou  Dyssendag , est  le  même  que  Dingsdag , (Mardi) 
p.  40.  Ce  mot  a la  même  signification  que  twist-dag  , 
jour  de  contention  , de  disseniion , ou  de  dispute  ; ibid. 
Etymologie  de  ce  nom , ibid. 

Divinité,  voyez  Dieu. 

Dix  , nombre  auquel  la  première  série  a été  bornée  , p.  1 74 
Pourquoi  ce-  nombre  est  exprimé  par  deux  caractères. 
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p.  175.  Par  ce  nombre  dix  011  a voulu  représenter  l’être 
suprême , p.  176.  Et  pourquoi , ibid. 

Dogme  d’un  dieu  vengeur  et  rémunérateur  dans  la  vie  future 
est  la  base  de  la  vraie  religion  , p.  240.  Ce  dogme  est  un 
mystère  , et  pourquoi  , ibid.  Ces  hautes  vérités  ont  été 
enseignées  par  îa  persuasion  , ibid.  et  p.  242. 

Doigt , son  étendue,  pour  mesure  , a été  prise  d’un  nombre  de 
grains  placés  à côté  les  uns  des  autres,  p.  180. 

Donderdag , Jeudi,  sixième  jour  de  la  semaine,  p.  46.  pour- 
quoi ainsi  appelé  , ibid . Etymologie  de  ce  nom , ibid.  Les 
anglois  le  nomment  Thors-day  , jour  de  Thor , p.  47.  Ety- 
mologie de  ce  nom , ibid. 

Douze , ce  nombre  a été  rendu  sacré  par  les  loix  zodiacales, 
p.  11 2. 

Druides  enseignoient  l’étendue  de  la  surface  du  globe,  p.  182. 
Us  choisissoient  des  forêts  de  chênes  pour  sanctuaires  de 
leur  culte  , p.  202.  Ils  étoient  les  pontifes  de  l’église  gau- 
loise , p.  209.  Etymologie  de  leur  nom , p.  210.  Leur  nom 
primitif  étoit  Mages , ’p,  21 1.  Les  Druides  enseignoient 
i’histoire-naturelle,  ibid.  La  connoissance  de  îa  nature  leur 
tenoit  lieu  de  règle  et  d’inspiration , ibid.  Ils  étoient  logés 
au  sein  des  forêts  sacrées,  p.  214.  Ils  y méditoient  les 
constellations  , ibid.  Les  chefs  lieux  de  leurs  résidences 
étoient  nommées  Munster , p.  215. 

Dyssendag , voyez  Dissendag. 

E. 

Eaux  de  bath,  sont  appelés  dans  ridnéraire  d’Antonin  aquœ 
solis , et  pourquoi , p.  219. 

Ecclésiastiques , étymologie  de  ce  mot,  p.  210. 

Ecrire  sur  des  pierres,  c’étoit  graver,  greffer,  p.  137. 

Ecriture , l’invention  de  cet  art  est  due  au  génie  du  peuple 
élysien  , p.  173.  Tous  les  anciens  peuples  ont  eu  deux 
sortes  d’écritures,  Tune  sacrée,  l’autre  civile,  p.  174. 
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Ecriture  civile , Consistant  en  caractères  courans  a été  portée 
en  grèce  par  les  phéniciens  , p.  174. 

Ecriture  runique  , étoir  consacrée  à l’usage  du  culte  et  des 
mystères  de  la  religion  , p.  174. 

Eek , nom  qu’a  conservé  le  lieu  où  étoit  une  forêt  sacrée 
de  chênes , p.  214. 

Eekhoute , quercetum^  forêt  de  chénesg  étoit  le  nom  d’une 
abbaye  au  milieu  de  Bruges,  p.  217.  Et  le  nom  d’un  canton 
de  la  ville  de  Gand  au  quartier  de  S.  Pierre  , ibid . 

Eeth  , dans  les  langues  du  nord  signifie  Isthme , p.  227. 

Egalité  ou  la  mort , cri  meurtrier  très-ancien,  p.  2 56.  Repa- 
roitde  temps  en  temps  dans  les  commotions  révolutionaires  s 
ibid. 

Eglise  ancienne , dans  quel  sens  on  peut  dire  qu’elle  étoit 
bâtie  sur  une  roche  ou  sur  une  base  de  pierres,  p 140. 

Eglises  chrétiennes  ont  été  bâties  au  milieu  des  cimétières  , et 
pourquoi , p.  243. 

Ehe  ou  Ee  est  le  nom  que  les  belges  donnoient  au  mariage , 
p.  208.  Maintenant  on  l’appelle  traüwe  , foi  , fidélité  ; ibid. 

Eleusis , son  sanctuaire  passoit  pour  le  grand  temple  de  la 
grèce,  p.  234.  Opinions  sur  l’origine  du  mot  eleusis  ; ibid. 
et  p.  235. 

Eieusinnes  ( fêtes ) se  céiébroient  à Athènes  en  l’honneur  de 
Gères  , p.  42.  Opinions  différentes  sur  le  but  de  leur  institu- 
tion , p.  235-236.  Ces  fêtes  duroient  neuf  jours,  et  pour- 
quoi , p,  240.  Les  grecs  ont  altéré  le  but  primitif  de  ces 
saintes  institutions  , ibid.  La  scène  dans  ces  fêtes  étoit 
éclairée  par  la  lueur  d’un  flambeau  que  portoit  un  Dadott - 
que  , p.  243. 

Elle  , ou  belle , est  le  nom  de  l’instrument  avec  lequel  on 
mesure , en  français  aune , p.  1780  C’est  aussi  le  nom  du 
bras  ; ibid. 

Elle-bog  j signifie  la  coudée  , p.  178. 

Elh-maet  ou  belle  rnaet  , signifie  mesure  de  Helland  , mesure 
du  pays  Elysien , p.  178.  ■ 
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Elusium  campum , terme  dont  Homère  se  sert  pour  indiquer 
le  site  des  champs  élysées , p.  235. 

Enfer  étoit  un  des  chefs-lieux  du  pays  des  Atlantes,  p.  248* 
Cette  demeure  a été  visitée  par  les  Argonautes,  ibid. 

Equinoxial , nom  du  principal  cercle  de  la  sphère,  qui  sépare 
le  ciel  en  deux  hémisphères  égaux,  p.  113.  Ce  terme  indi- 
que l’égalité  des  nuits  et  des  jours , ibid.  Remarque  sur  le 
mot  équinoxe ; ibid. 

Er , vieux  verbe  qui  signifie  courir , p.  154.  Ce  mot  racine- 
mère  s’écrit  avec  quatre  différentes  voyelles,  p.  155.  Quel- 
les sont  les  diverses  sections  du  temps  qui  en  dérivent  <, 
ibid.  Ten  Kate  présume  qu’eîks  se  rapportent  à la  première 
vie  civile  de  nos  ayeux , ibid. 

Ere  est  une  section  du  temps,  p.  154.  Etymologie  de  ce  mot  5, 
ibid.  Il  n’est  applicable  qu’à  des  portions  du  temps,  ibid. 

Erfen , terme  veilli  qui  signifie  labourer  la  terre , p.  32. 

Ermès , pris  par  les  grecs  pour  Thoth , doit  être  interprété  par 
le  mot  Mercure , p.  135.  Jablonski  donne  l’étymologie  de 
ce  mot , ibid.  Ermès  pourroit  bien  être  le  Ermin  des  Ger- 
mains , ibid.  Censorin  donne  à Y Ermès  de  l’Egypte  le  nom 
d’ Arminon  ; ibid . 

Ermès  ou  Hermès  est  un  nom  propre  connu  même  dans  nos 
catalogues  des  saints,  note  p.  136. 

* 

Ermès  trismegistus  , c’est-à-dire  trois  fois  grand  , étoit  le 
titre  qu’on  donnoit  à Thoth  , p.  134.  qu’elle  en  étoit  la 
raison , ibid. 

Ermin  étoit  un  idole  qu’on  adoroit  encore  en  Allemagne  du 
temps  de  Charlemagne  , p.  135.  11  pourroit  bien  être  le 
même  que  Y Ermès  des  égyptiens , ibid . Il  avoit  sa  colon- 
ne comme  lui,  ibid.  De  là  son  nom  de  Ermin  sul5 
colonne  d' Ermin  ; ibid.  Comment  Ermin  étoit  représentée 
ibid. 

Etés  c’est  pendant  cette  saison  qu’on  recueille  le  fruit  des 
travaux  champêtres  , p.  33,  On  lui  a donné  le  nom  de 
sommer y ou  sommer-tyd , qui  veut  dire  temps  de  récolte ; ibid 

III. 
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Etoiles  isolées , on  leur  donnoit  des  noms  symboliques  mar- 
quans , quand  elles  étoient  remarquables  par  leur  grandeur 
et  leur  éclat , p.  1 17. 

Etrusques  ou  Toscans  évaluent  chacun  des  six  temps  de  la 
création  du  monde  à mille  ans , p.  56. 

Eucharistiques , c’est-à-dire  des  actions  de  grâces,  en  parlant 
des  premiers  sacrifices , p.  190. 

Excommunication  étoit  dans  le  premier  âge  la  censure  la 
plus  redoutable  des  mœurs,  p.  192. 

F. 

Famille  céleste  , ou  dieux  de  la  mythologie , a eu  quatre 
générations,  p.  67. 

Faulx  de  Saturne  n’étoit  pas  l’emblème  de  la  destruction  , 
mais  de  la  coupe  des  grains  ou  de  la  moisson,  p.  31. 

Februarius  signifie  mois  de  purification  , p.  8(5. 

Festins , voyez  repas  fraternels. 

Fêtes  du  printemps,  ont  été  de  tout  temps  les  plus  riantes 
de  l’année,  p.  90.  Les  romains  les  appeloient  Hilaries  par 
excellence , ibid.  Les  anciennes  fêtes  ou  temps  consacrés 
aux  récréations  avoient  toujours  la  religion  pour  principe 
p.  105.  Servoient  à jetter  les  semences  de  la  piété  et  de  la 
vertu , ibid. 

Flamand , voyez  langue  flamande. 

Flavus  Rhadamantus , veut  dire  Radman  à cheveux  roux  , 
p.  170. 

Forêts  de  chênes  étoient  les  sanctuaires  des  Druides,  p.  202. 
Gn  y a célébré  l’office  divin  jusqu’au  temps  du  christianisme, 
p.  213.  De  là  plusieurs  lieux  ont  conservé  le  nom  de  iiout, 
forêt , et  de  Ef.k,  chêne , p.  214. 

Forêts  sacrées , on  a remarqué  que  leur  culte  a été  universel, 
p.  221.  Abraham  a planté  une- forêt  dans  laquelle  il  a invo- 
qué le  nom  du  Dieu  éternel , ibid. 

Fouillé  (Mr.)  expert  cultivateur,  a laissé  des  observations 
sur  les  moutons  pour  en  perfectionner  l’espèce , p.  89. 
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Ftanwnaçonnerie , son  secret  est  semblable  à celui  que  cou- 
vroient  les  anciens  mystères,  p.  254. 

Fraternité  ou  la  mort , cri  meurtrier  très-ancien  , p.  256* 
Reparoit  de  temps  en  temps  dans  les  commotions  révolu- 
tionnaires , ibid. 

Frayer , vryen , est  le  nom  qu’on  donne  à l’amour  des  pois- 
sons , et  pourquoi , p.  49. 

Freya  étoit  le  nom  de  la  femme  à'Odin  dieu  des  Scandinaves  ^ 
p.  51»  D’où  l’on  fait  dériver  ce  mot,  ibid. 

CE 

Galathie , ou  Galaxie , vrai  nom  de  la  voie  lactée  s indique 
la  gaule,  patrie  d’Atlas  , p.  u.  Ce  nom  fait  voir  que  le 
tableau  céleste  appartient  au  pays  des  Druides  , ibid. 
et  p.  1 16. 

Gand , cette  ville  doit  en  partie  son  origine  à des  monastères 
érigés  sur  les  débris  de  ceux  des  payens,  p.  216. 

Ganymede , est  Féchanson  du  ciel,  p.  83.  Le  signe  du  Verseau 
a été  nommé  Ganymède ; ibid. 

Gau  est  le  nom  d’une  grande  mesure  itinéraire  chez  les 
Indiens,  p.  183. 

Gaulois  se  marioient  tard  , et  pourquoi , p.  209.  Les  belles 
paroles  éto^ent  chez  eux  du  plus  grand  poids  , p.  257, 

Gau-mate , géomate , géométrie,  sont  identiques,  p.  183. 

Geermannen , ou  Gaermannen , p.  28.  Voyez  Germains. 

Gémeaux , le  troisième  signe  du  zodiaque  , originairement  le 
neuvième,  p.  94.  Ce  signe  a été  consacré  à l’hymen,  ibid . 
Les  Gémeaux  «ont  l’emblème  du  couple  conjugal  , ibid. 
Chez  les  Indiens  les  Gémeaux  sont  de  sexe  différent,  p.  95. 
Pourquoi  ils  sont  traités  de  Gémeaux,  ibid.  La  femelle  des 
Gémeaux  chez  les  Indiens  est  figurée  jouant  de  la  guitarre, 
P-  97 • Apollon,  dieu  de  la  musique,  préside  à ce  signe , 
ibid . 

Généalogie  des  hommes , d’où  est  venu  l’usage  de  la  figurer 
par  un  arbre , p.  207, 
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Génération  , signifie  aussi  siècle,  ou  génération  , p.  159-162. 

Génération  est  la  production  d’un  être  générateur , p.  171. 

Génération  de  l'homme , ne  s’étend  communément  qu’à  trente 
ans,  p.  151.  Elle  a été  adoptée  pour  la  première  période  chro- 
nologique, p.  151.  Vingt  générations  ou  600  ans  ont  reçu 
le  nom  de  nère , p.  153.  Six  nèfes  ou  120  générations  ont 
reçu  le  nom  de  sare  , q.ui  étoit  la  grande  année  , ibid.  On 
compte  dix  générations  de  patriarches  avant  le  déluge , 
p.  180.  Application  de  cette  particularité  qu’on  peut  faire 
au  gouvernement  des  Atlantes , ibid. 

Génèse  (la)  borne  chacun  des  six  temps  de  la  création  du 
e monde  à un  jour,  p.  56.  Livre  de  la  Génèse  veut  dire  livre 
des  générations  , p.  1 57. 

Géométrie , n’est  pas  un  terme  primitivement  grec,  p 183. 
Etymologie  de  ce  mot , ibid.  Elle  doit  sa  naissance  à l’in, 
troduction  de  l’agriculture , p.  185. 

Germains  n’adoroient  point  le  temps , p.  16.  Ils  n’avoient  point 
des  sentimens  hétérodoxes  sur  le  dogme  de  la  divinité  , 
ils  avoient  plusieurs  termes  pour  exprimer  son  essence , 
ibid.  Germains  signifie  une  multitude  d’hommes  associés, 
p.  28.  Étymologie  de  ce  mot,  ibid.  Ces  peuples  se  traitoient 
mutuellement  de  frères , ibid.  et  p.  258  La  polygamie 
n’étoit  pas  en  usage  parmi  eux  , p.  209.  La  loi  agraire 
régnoit  chez  eux  dans  toute  sa  force  * p.  258. 

Germanus  en  latin  signifie  frère , p#  28. 

Ge-tyen , nom  que  les  ministres  catholiques  donnent  à leurs 
heures  canoniques,  et  pourquoi , p.  122.  • 

Ghé , (la  terre)  épouse  d’Uranus;  Saturne  est  né  de  leur  ma- 
riage , au  rapport  de  plusieurs  écrivains  anciens , p.  3. 

Glocken-hamînel  en  allemand  , signifie  mouton  à sonnette  , 
p.  92.  Etymologie  de  ce  nom , ibid. 

God  étoit  chez  les  Germains*  le  titre  de  l’être  suprême  pour 
exprimer  la  nature  de  la  providence , il  signifie  bon , p.  16-187. 

Goropius  Becanus  , auteur  flamand  , a beaucoup  écrit  sur 
l’étymologie  de  sa  langue,  p.  167. 


* 
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Grandes  années , p.  151.  Voyez  périodes  séculaires  , sare  , 
cycle  et  siècle. 

Graphein , mot  grec  qui  signifie  , graver  des  lettres  ou  des 
notes  dans  la  pierre  ou  dans  le  bois,  p.  137. 

Grecs  reconnoissoient  un  être  spirituel  invisible  créateur  et 
régulateur  de  toutes  choses,  p.  1C9. 

Grippons , c’étoit  une  caste  d’hommes  dont  la  fonction  ctoit  de 

■ 

garder  l’or,  p.  137.  Portrait  absurde  qu’en  fait  Pellou- 
tier,  ibid.  C’étoient  les  hommes  les  plus  savans  et  les  plus 
respectables  de  l’antiquité  , p.  138.  C’étoient  des  greffiers 
dépositaires  du  trésor  des  sciences , des  arts  et  des  institu- 
tions , ibid. 

Gui  de  chêne  , sa  sanctification  religieuse  se  mêloit  à toutes 
ies  cérémonies  du  culte  des  Druides , p.  48.  C’étoit  Peanblê- 
me  de  la  sanctification  du  mariage  , ibid.  et  p.  199.  Cette 
sanctification  étoit  figurée  par  la  bénédiction  du  gui  de 
chêne;  ibid.  Pline  est- le  seul  qui  parle  de  cette  cérémonie, 
p.  200.  La  nature  du  mystère  se  dévoile  par  les  propriétés 
naturelles  de  la  plante  , par  la  valeur  de  son  nom  et  les 
circonstances  de  la  cérémonie  , ibid.  et  suiv.  C’est  une 
plante  raie  et  peu  connue  , p.  201.  Description  de  cette 
plante , ibid.  Comment  le  gui  se  reproduit , ibid.  Les 
Druides  n’avoient  rien  de  plus  sacré  que  le  gui  et  le  chêne 
sur  lequel  il  naît , p 202.  Description  des  solemnités  du 
sacrifice  dont  la  cérémonie  avoit  lieu  à la  sixième  lune  ; 
ibid.  Propriétés  du  gui  de  chêne , p.  203  - 205.  Etymologie 
du  mot  gui , p.  20 6.  Les  gaulois  regardoient  le  gui  de  chêne 
comme  un  présent  du  ciel,  ibid.  La  cérémonie  et  le  sacrifice 
du  gui  se  terminoient  par  des  festins  et  des  divertissemeas  9 
p.  208. 

Gutheil  ou  Guthul , nom  teuton  dont  on  se  servoit  pour  ex- 
primer la  vertu  bienfaisante  du  gui , p.  205,  Ce  cri  étoit 
en  usage  vers  Noël  dans  quelques  cantons  d’Allemagne , 
ibid.  Cette  coutûme  a régné  longtemps  en  France , ibid.  La 
veille  du  premier  de  l’an  on  chantoit  : au  gui  Tan  neuf  ; ibid. 
Signification  de  ce  chant , ibid . 
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Halles  .sont  des  maisons  de  vente  ou  de  dépôt  de  chosas 
vénales,  p.  230  en  note.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid. 

Hammel  signifie  mouton  mâle  , p 92.  Etymologie  de  ce 
mot,  ibid. 

Hanse  ou  anse,  nom  qu’on  donnoit  à certaines  conventions 
ou  unions,  voyez  tome  premier  p,  122.  Il  étoit  défendu  de 
naviguer  sur  la  Seine  sans  être  en  hanse  avec  le  corps  des 
Nantes  au  bateliers  de  Paris  , ibid.  et  p.  233.  de  ce  volume. 

'Hansen  signifie  entretenir  la  bonne  union,  voyez  tome  premier 
p.  122. 

Havre,  est  le  premier  port  de  la  rivière  de  la  Seine,  p.  22R. 
Il  signifie  port  en  langue  du  nord , ibid.  Il  fut  appelé 
havre  de  grâce , et  pourquoi , p.  232. 

Hébreux  ont  témoigné  une  extrême  vénération  pour  le 
système  céleste  , et  pour  les  nombres  sept  et  douze , p.  126. 
Raisons  de  cette  vénération  , ibid.  On  les  a accusé  à tort 
de  sabisme  à cause  de  leur  respect  pour  le  tableau  du 
ciel , p.  128. 

Hellè , sœur  de  Phryxns , s’enfuit  avec  son  frère,  montée  sur 
un  bélier,  à travers  les  mers  de  grèce  dans  la  mer  noire, 
p.  143.  Explication  de  cette  fable  , ibid.  On  reconnoît  dans 
son  nom  l’emblème  des  babitans  de  la  principale  cité  de  la 
république  des  Atlantes , 

Helle-maet , voyez  Elle-maet. 

Hélisiens , beilige,  terme  qui  veut  dire  médecins  , p.  58. 
à qui  ce  nom  est  donné,  et  pourquoi,  ibid. 

Hercule  combattît  le  lion  de  Nemée  avant  l’invention  des 
armes,  p.  76. 

Ihrfst  , est  le  nom  de  l’automne , il  signifie  temps  du 
labour,  p.  71. 

Herminon  y d’après  Tacite,  étoit  le  second  fils  de  Mannus, 

p.  136. 
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Héros , le  nom  primitif  provient  de  l’acte  d’initiation,  p.  239. 

Hésiode , place  Uranus  et  Ghé  à la  tête  de  la  famille  céleste, 
p.  2.  Il  chante  dans  sa  théogonie  la  sublime  invention  du 
système  planétaire,  p.  118  119.  Explication  de  ses  expres- 
sions , ibid.  Il  dit  qu’à  l’extrémité  de  la  terre  Atlas  soutient 
le  vaste  ciel , p.  161. 

Heure  exprime  toute  section  du  temps  quelconque  ; on  appeloit 
saisons  heures , et  pourquoi , p.  5.  Heure  est  aussi  employé 
comme  distance  itinéraire,  pour  lieue  on  mille , p.  i3o. 
Et  pourquoi , ibid.  Analogie  entre  le  calcul  par  heures  et 
la  grandeur  de  la  terre,  p.  1 8 1 . 

Hiéroglyphes  est  le  nom  que  les  grecs  donnoient  aux  inscrip- 
tions mystérieuses  des  Egyptiens  , p.  138.  Ce  mot  veut 
dire  gravures  sacrées  ; ibid.  Etymologie  de  ce  mot , ibid. 
Manethon  les  appelle  dialecta  sacra ; ibid. 

Hilaries  étoit  le  nom  des  fêtes  riantes  que  les  romains  célé- 
broient  dans  le  printemps , p.  90. 

Hiver  , nom  d’une  saison  de  l’année  , p.  33.  Son  nom  est 
winter  , wint£R-tyd  , qui  signifie  temps  de  profit , ou 
à'aquisition  , p.  34.  Il  commence  avec  le  signe  du  Capri- 
corne , p.  81.  Il  est  annoncé  par  des  fêtes  particulières, 
ibid.  C’est  le  temps  de  la  plus  longue  nuit,  p.  82. 

Hoeren  , p.  51.  Voyez  Frauw. 

Hornunc  , nom  qu’on  donne  au  mois  qui  répond  au  signe 
du  Verseau,  p.  83.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid.  Ce  nom 
a été  donné  à ce  mois  parce  qu’il  étoit  consacré  aux  Baccha- 
nales, ibid. 

Hosanna , n’est  pas  un  mot  hébreu  , p.  90.  Il  veut  dire  haut- 
chant  ; ibid.  Son  étymologie  , ibid. 

Houris , nom  des  nymphes  du  paradis  de  Mahomet,  p.  51. 

Hout , nom  qu’a  conservé  le  lieu  où  étoit  une  foret  sacrée , 
p.  214. 

Hui  ou  JVei  en  langue  beîgique  veut  dire  petit-lait , p.  206. 
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Huit,  ce  nombre  marque  l’harmonie  du  ciel  dans  les  huit 
sphères  qui  sent  toujours  en  mouvement,  p.  175. 

I. 

Idolâtrie , on  en  accuse  injustement  les  grecs;  et  pourquoi  * 
p.  ï 89. 

Ile  où  Ton  détcnoit  Saturne  , sa  situation  , p.  249.  Ce  qu’il 
faut  entendre  par  cette  allégorie,  ibïd. 

île  sainte  , située  dans  la  rner  Britannique,  p.  248. 

îles  du  Bas-Rhin , sont  nommées  par  Plutarque  les  îles  des 
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génies  et  des  Héros , p.  239-248. 

Immortalité  est  comptée  parmi  les  différens  attributs  divins, 
p.  124.  N’est  accordée  qu’aux  choses  du  plus  haut  intérêt , 
p.  140, 

Inauguration , titre  donné  à la  cérémonie  du  sacre  des  princes 
et  des  monarques,  p.  239. 

Initiation  ; l’origine  de  son  institution  se  perd  dans  la  nuit  du 
temps , p.  234.  Dans  le  commencement  le  cérémonial  a été 
simple , ibid.  et  p 240.  Dans  les  sanctuaires  des  initiations 
les  planètes  , tracées  dans  le  tableau  céleste , y étoient  ar- 
rangées suivant  le  rang  qu’on  leur  avoit  assigné  dans  le 
système  hebdomadaire,  p.  237.  Nature  de  la  doctrine  qu’on 
y enseignoit , p.  238.  But  de  cette  pieuse  institution  , ibid. 
et  p.  242.  Idée  qu’en  avoient  Pausanias,  Aristote,  Cicéron, 
Isocrate  , Aristide  , Diodore  de  Sicile  , ibid.  et  p.  239. 
L’initiation  dans  son  principe  étoit  une  cérémonie  aussi 
effrayante  que  lugubre  , p.  243.  Préparation  et  noviciat  des 
récipiendaires,  ibid . et  p.  244.  Ce  qui  avoit  lieu  quand  on 
commençoit  la  cérémonie  de  l’initiation  , p.  254. 

Initiés , on  leur  exposoit  les  images  des  animaux  qui  forment 
le  système  zodiacal , p.  237.  Sagesse  de  ce  moyen  d’instruc- 
tion , ibid.  Ils  n’étoient  admis  aux  mystères  que  sous  la 
religion  du  plus  grand  secret,  p.  252.  En  grèce  on  con- 
damnoit  à mort  ceux  qui  osoient  violer  le  secret , ibid , 
Pourquoi  le  secret  étoit  devenu  un  besoin,  p.  253. 


D E S M A T ï E II  E S. 

Initier , d’où  ce  mot  tire  son  origine , p.  239. 

Institutions  élysiennes  sont  pour  la  plupart  encore  observées  * 
sans  qu’on  s’en  doute  , p.  86. 

A,  ville  célèbre  dans  la  Baie  de  Douarnenes  , p.  226.  note  (1). 

Isaïe  prophète,  donne  au  ciel  le  nom  de  livre,  liber  cœli > 
p.  130. 

Isis , cette  déesse  étoit  l’idole  des  Suèves,  p.  226.  Elle  étoit 
vénérée  sous  le  symbole  d’un  navire , ibid. 

hocrate , parle  du  bonheur  d’être  admis  à l’initiation  des 
mystères , p.  239. 

Issa , nom  que  les  Hébreux  donnent  à la  femme,  p.  170. 
Nous  employons  cette  particule  terminative  pour  changer 
un  nom  propre  masculin  en  féminin  . Ibid. 

Issi , vidage  près  de  Paris,  p.  226.  Ce  mot  se  rapproche  sen- 
siblement de  celui  de  Isis , ibid. 

Ite  missa  est , signifie , allez-vous-en , c’est  fête,  divertissez- 
vous  , p.  196. 

I. 

Jaegen , kalsen  , chasser,  ne  veut  pas  dire  tuer , mais  faire 
fuir  , p.  79. 

Jaer , veut  dire  année  et  moisson  , p.  30-71.  Ce  nom  a été 
donné  à l’année  même  et  sous  quel  rapport,  ibid. 

Jans-misse  (St.)  St.  Jean-Baptiste , est  la  fête  de  l’été,  p.  35. 

Jardinier , c’est  sous  cette  figure  que  le  Seigneur  s’est  mon- 
tré lors  de  sa  résurrection  au  printemps,  p.  33. 

Jeudi , Donderdag  , éfoit  le  sixième  jour  de  la  semaine, 
p.  45.  C’étoit  le  jour  consacré  au  culte,  ibid.  Les  latins 
nommoient  ce  jour  dies  Jovis  , jour  de  Jupiter , et  pour- 
quoi, ibid.  Ce  jour  étoit  consacré  à Jupiter  connu z juge 
suprême , p.  46.  Dans  les  fêtes  religieuses  du  sixième  jour 
on  bénissoit  le  lien  du  mariage  , p.  49. 

Juges  (les)  reprennent  partout  leurs  fonctions  aux  premiers 
jours  de  l’automne,  p.  72. 

Juin.,  mois  qui  répond  au  signe  du  Cancer,  p,  98.  Ce  mois 
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porte  dans  nos  calendriers  le  nom  de  brack-maenâ , qui 
veut  dire  mois  de  repos;  ibid , 

Junon , présidoit  aux  mariages  légitimes  et  à la  solemnité  des 
noces  , p.  50.  Le  vendredi  portoit  primitivement  le  nom 
de  Junon ; ibid.  Celui  de  Vénus  lui  aura  été  substitué  dans 
les  siècles  de  corruption,  ibid.  Signification  du  mot  Junon , 
p.  51,  Junon  présidoit  aux  accouchement^  p.  54.  Elle  est 
l’emblème  de  la  providence , ibid.  Et  la  déesse  de  la  bien- 
faisance, ibid.  Son  culte  étoit  très-étendu,  ibid. 

Jupiter , est  un  terme  teuton  qui  rend  énergiquement  l’idée 
qu’on  se  forme  de  la  majesté  de  ce  grand  dieu  , p.  45.  Ety- 
mologie de  ce  mot,  ibid.  Jupiter  armé  de  la  foudre  étoit 
l’emblème  de  la  vengeance  céleste,  p.  46-65.  Son  mariage 
avec  Junon  est  l’emblème  de  l 'état  conjugal  associé  à la 
religion  , ou  du  lien  conjugal  érigé  en  sacrement , p.  52. 
Explication  de  la  fable  qui  dit  que  Jupiter  s’est  rapproché 
de  Junon  sous  la  forme  d’un  Coucou , p.  53.  Explication 
de  la  fable  qui  dit  que  Mercure  fut  chargé  d’inviter  les 
convives  aux  noces  de  Jupiter  avec  Junon  ; ibid.  La  pla- 
nète Jupiter  a été  consacrée  au  jeudi,  et  pourquoi , p.  64, 
Jupiter  passoit  pour  fils  de  Saturne,  et  pourquoi,  p.  67. 
Il  est  aussi  considéré  comme  chef  de  la  religion  , ibid . 
Comment  les  deux  natures  symboliques  de  Jupiter  se  trou- 
vent en  harmonie,  ibid.  Jupiter  a régné  120  ans;  ce  qu’on 
doit  entendre  par  là,  ibid.  Jupiter  résolut  de  punir  le  peu- 
ple atlante  de  sa  grande  dépravation  de  mœurs , p.  161. 
Il  est  dans  la  mythologie  le  dieu  suprême , p.  186.  Etymolo- 
gie de  son  nom  , ibid.  Il  se  venge  des  compagnons  d’Ulysse 
à cause  de  l’impiété  qu’ils  ont  commise  dans  l’île  de 
Trinacrie,  sur  les  plaintes  d’Apollon,  p.  219. 

K. 

Katsen  , e-st  un  ancien  mot  qui  signifie  chasser  , p.  78.  Il 
ne  veut  pas  dire  tuer,  mais  faire  fuir , p.  79. 

Kutten , voyez  Catti . 
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Ker-misse*  signifie  festin  d’église,  p.  197. 

Kers-misse  * Noël , est  la  fête  de  i’hyver , p 35. 

Kisleu , nom  que  les  Juifs  donnent  au  mois  qui  répond  à 
celui  du  Sagittaire , p.  79.  Ils  donnent  îe  meme  nom  à la 
constellation  de  l’Orion , ibid. 

Konx  ompax , étoient  des  paroles  qu’on  adressoit  aux  initiés 
à la  lin  des  cérémonies  , p.  251.  Interprétation  de  ces 
mots  par  Le  Oler  , ibid.  Leur  étymologie  prise  dans  la 
langue  flamande,  p.  252. 


L. 

Langue  elysienne,  s’est  conservée  dans  la  race  des  colons 
belges  jusqu’aux  siècles  modernes,  p.  150. 

Langue  flamande  est  regardée  comme. la  langue  primitive  des 
hommes,  p-  167. 

Langue  teutone  est  regardée  comme  la  source  de  la  nomen- 
clature mythologique,  p.  167.  Elle  a été  la  langue  des 
habitans  de  l’Elysée  et  des  premiers  hommes  de  la  terre  * 
p.  172. 

Lensln-monat  , sous  ce  nom  étoit  connu  îe  mois  de  Mars 
dans  le  calendrier  de  Charlemagne,  p.  33. 

Lente  , lentc-ty d signifie  la  saison  des  lentilles  , printemps , 
p,  32.  Lentilles  sont  prises  dans  ce  sens  pour  marquer 
err-géhéral  les  fruits  en  cosse  , ibid.  On  disoit  ancienne- 
ment linse  ou  lins  en -tyd , p.  33. 

Lettres , on  se  servoir  de  cette  précieuse  invention  pour 
conserver  la  mémoire  des  choses  d’un  haut  intérêt  pour 
la  genre  humain,  p.  137. 

Lettres  r uniques , sont  des  espèces  de  stèles  ou  stiles*p.  173, 
On  voit  des  traces  de  ces  lettres  sur  des  épitaphes  eu 
Suède  et  en  Danemarck , p.  174. 

Liberté  ou  la  mort*  cri  meurtrier  très-ancien,  p.  255.  Repa» 
roît  de  temps  en  temps  dans  des  commotions  révolu- 
tionnaires , ibid* 
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Lime. , en  teuton  signifie  lentille , p.  33. 

Lion , cinquième  signe  du  zodiaque  , ft  qui  succède  au 
signe  du  Cancer  , originairement  !e  onzième  , p.  99-  Il 
est  l’emblème  de  la  moisson,  p.  100.  Il  est  aussi  Fern- 
blême  de  la  valeur  et  du  courage  , ibid.  Les  hébreux 
lui  donnent  le  nom  d 'Arish,  et  les  syriens  celui  à'Jrya , 
p.  ioï.  Il  a été  adopté  par  nos  proto-parens  pour  les 
armes  de  leur  république,  p.  ïoi.  Et  pourquoi,  p.  102. 
Les  villes  de  la  Belgique  l’avoient  adopté  réuni  à la 
Vierge  céleste,  mais  non  pas  sous  la  forme  de  Sphinx, 
p.  tio.  Signification  de  cette  représentation,  ibid. 

Livre  d'or^cQ  qu’on  doit  entendre  par  cette  expression,  p.  1 18. 

Livres  ; les  premiers  étoient  de  pierre,  et  pourquoi,  p.  137. 

Livres  sybillins , étoient  des  livres  sacrés  qui  contenoient  les 
oracles  des  sybilles ,.  p.  106.  Ces  livres  étoient  en  grande 
vénération  chez  les  Romains  , ibid. 

Loi  S ali  que , refusoit  aux  femmes  la  succession  au  gouver- 
nement, et  pourquoi,  p.  107.  et  108. 

Londres , le  local  de  cette  ville  aura  aussi  servi  au  culte 
des  prêtres  d’Apollon  , p.  220.  On  le  prouve  par  la  pro- 
priété de  son  nom , ibid.  Etymologie  de  son  nom  , ibid. 

Lund  , signifie  forêt , p.  220. 

Lùnder , signifie  forêt  en  langue  isîandoise  , p.  221. 

Lundi , voyez  Maendag. 

Lune , la  succession  constante  et  uniforme  de  ses  quatre 
phases  a donné  naissance  aux  sept  jours  de  la  semaine, 
P-  3.v 

Lutetia , nom  du  chef-lieu  de  la  peuplade  parisienne , p.  226. 
Etymologie  de  ce  nom , p.  227. 

Lyre , les  bardes  et  les  scaldes  l’avoient  prise  pour  leurs 
armes  , p.  102. 

M. 

Maen,  man  , avertir,  est  un  des  mots  cardinaux  du  monde 
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civilisé,  p.  19.  Ses  différentes  significations,  ibid.  et  p.  20, 
21  et  22. 

Maend , Mois,  dérive  de  Maene , Lune,  p.  21.  Et  de  Mae- 

• * 

nen  , Monêre , p.  60.  Le  mot  Maend  est  une  révolution 
entière  de  la  Lune  , ibid. 

Maendag , ( Lundi ) est  le  troisième  jour  de  la  semaine,  p 38. 
Ce  jour  étoit  consacré  à la  Lune,  et  pourquoi,  ibid.  Les 
latins  le  nommoient  dies  Lunæ ; ibid. 

Ma  g , ce  mot  dérive  du  verbe  magen , mogen  , et  veut  dire 
des  choses , p.  212-213.  Il  signifie  aussi  estomac, 
p.  213. 

Mage , vient  du  mot  mag,  nature , et  veut  dire  scrutateur 
de  la  nature,  p.  an.  Ce  mot  s’est  conservé  © parmi  les 
Perses,  dans  son  sens  primitif,  p.  212.  Il  est  dégénéré 
dans  un  sens  odieux  par  la  corruption  du  culte  , ibid. 

Magie  , signifie  originairement  science  de  la  nature  , tant 
divine  qu’humaine  , p.  212.  Ce  mot  s’est  ressenti  de  la 
corruption  du  culte , ibid.  Et  a pris  une  acception  odieu- 
se , ibid 

Mai  est  le  mois  le  plus  favorable  à la  propagation  de 
l’espèce  humaine  , p.  95.  Expression  de  Bailly  à ce  sujet  , 
ibid . C’est  au  premier  de  ce  mois  que  finit  le  service  des 
domestiques  à la  campagne,  p.  9 6.  Et  pourquoi,  ibid.  Ce 
mois  est  appellé  'vjonne-monath  dans  le  calendrier  de 
Charlemagne,  ibid. 

Manas  est  le  symbole  du  pouvoir  exécutif,  p.  2 6 11  est  le 
fils  de  Theitson  ; ibid.  Ce  Manas , ou  Minos  , exerçoit  la 
fonction  de  grand-juge , p.  27. 

Mane , Maene , qui  veut  dire  Lune , est  un  mot  qui  dérive  du 
verbe  ni  an  , maenen  , avertir,  p.  20. 

Manger  de  la  pomme  défendue  , signification  de  cette  expres- 
sion , p.  198. 

■Man-heer  , Maen-heer  , est  un  titre  qu’ont  toujours  porté  tous 
les  chefs  des  corps  en  Flandre  , p.  20.  Pourquoi  on  les 
sppeloit  ainsi , ibid. 
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Manièren  , manières , mœurs , d’où  ce  mot  prend  sa  source , 

p.  20. 

Manique  est  un  mot  phrygien  , p.  20.  Ce  qu’il  signifie,  ibid. 

Mannire  est  un  verbe  usité  dans  les  loix  saliques;  il  signifie 
diriger , administrer , p.  20. 

Manus  est  regardé  par  les  Germains  comme  le  fondateur  de 
leur  nation,  p.  14.  Il  est  fils  de  Thtuîson  ; ibid.  Il  est  le 
même  que  Manas  qui  veut  dire  homme-roi , p.  18. 

Mardi  , quatrième  jour  de  la  semaine  , esc  appelé  en  latin 
dies  marris  , pourquoi , p.  40-41.  Il  est  consacré  à la 
troisième  planète  Mars , et  pourquoi,  p.  6 3. 

Mar  en  est  un  verbe  teuton  qui  signifie  unir , lier  , attacher  , 
p.  204.  €e  mot  est  encore  en  usage  dans  des  composés,  ibid. 

Mare-takken  est  le  nom  du  gui  de  chêne , viscus  , ce  nom 
signifie  branches  mariées , p.  204-207. 

Mariage  du  ciel  avec  la  terre, est  regardé  comme  le  principe  de- 
là civilisation  chez  la  plupart  des  peuples,  p.  3.  Quel  sens 
il  faut  donner  à cette  union  emblématique  , ibid.  et  p.  4. 
Elle  avoit  du  rapport  à la  patrie  des  Atlantes,  p.  6. 

Mariage , est  l’institution  la  plus  importante  de  la  société, 
p.  199-203.  Le  mariage  est  nommé  conjügium  , joug 
commun  , et  pourquoi , 202.  Etymologie  du  mot  mariage , 
p.  204.  On  regardoit  le  mariage  comme  une  institution 
divine , p.  206.  Les  belges  appelaient  le  mariage  Ehe  ou  Ee  , 
p.  208.  On  l’appele  maintenant  trauwe  , qui  signifie  foi  f 
fidélité;  ibid, 

Mariages  des  Gaulois , les  auteurs  anciens  ou  modernes  ne  nous 
en  ont  rien  transmis,  p.  199.  La  sanctification  du  lien  du  ma- 
riage se  pratiquoit  sous  une  forme  mystique, ibid.  et 202-203. 

Mars  a été  dans  son  origine  l’emblème  de  l’administration  de 
îa  justice,  p.  40.  Il  étoit  le  dieu  de  la  guerre,  p.  41.  Les 
grecs  le  nommoient  Ares ; ibid.  Et  le  regardoient  comme  la 
divinité  tutélaire  de  la  justice,  ibid.  Conjecture  sur  le  mot 
Mars  y p.  42.  La  troisième  planète  Mars  a été  appliquée  au 
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«quatrième  jour  de  la  semaine  et  pourquoi , p.  63.  On  a 
peut-être  aussi  eu  égard  à sa  course , ibid.  Mars  a été  appelé 
le  fils  de  Jupiter,  et  sous  quel  rapport , p.  67. 

Matérialisme  esc  l’enfant  hideux  de  la  décadence  des  mœurs  et 
de  la  corruption  des,siôcles , p.  261. 

Mathématiciens  , sont  ceux  , d’après  Aristote  , qui  ont  re- 
connu la  grandeur  du  globe,  p.  182.  Qui  étoient  ces  mathé- 
maticiens, p.  183.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid. 

Mathématiques  , définition  de  ce  mot , p.  183. 

Mathésis , définition  de  ce  mot,  p.  183. 

Matroosen  sont  les  manœuvres  du  navire , p.  229,  en  note. 

Melle  étoit  le  nom  des  hôtels  particulièrement  consacrés  à la 
célébration  des  fêtes  pour  les  noces  , p.  54.  Ce  mot  est 
formé  du  vieux  verbe  mellen  , marier  ; ibid.  Plusieurs 
lieux  dans  la  Belgique,  en  France,  en  Allemagne  en  ont 
conservé  le  nom  , ibid.  , 

Ménapiens , étoient  des  constructeurs  de  vaisseaux,  p.  222. 

Menas  des  Egyptiens  est  le  même  que  Marias  ou  Mannus  des 
Germains,  p.  18-  137.  Diodore  de  Sicile  dit  que  le  premier 
homme-roi  qui  a civilisé  les  habitans  de  l’Egypte  s’appeloit 
Menas , p.  19.  Le  Menas  du  Nil  n’est  qu’un  être  ou  un 
nom  symbolique  comme  le  Manas  des  Germains , ibid. 

Mène  en  grec,  veut  dire  la  Lune,  p.  21. 

Mensa , mot  latin  , qui  veut  dire  table  vient  du  mot  mess , 
messe , qui  veut  dire  aussi  table , p.  197. 

Mercredi  étoit  le  cinquième  jour  de  la  semaine  , p.  43.  Il 
étoit  consacré  au  commerce  et  aux  arts  , ibid.  Son  nom 
latin  dies  Mercuiui  , jour  de  Mercure  le  proüve  , ibid, 
C’étoit  le  jour  du  marché  de  la  semaine  , ibid.  Ce  jour 
étoit  appelé  Wonsdag  ou  Woensdag  ; ibid. 

Mercure  est  le  dieu  du  commerce  et  des  arts  , p.  43» 
Etymologie  de  son  nom  , ibid.  Ce  nom  a été  donné  à 
la  planète  qui  se  trouve  le  plus  près  du  Soleil , p.  64. 
Pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de  Mercure,  ibid.  Ce 
dieu  est  peint  avec  un  péîase  ailé  ou  bonnet  de  voyageur , 
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ibid.  Et  pourquoi  on  donne  souvent  le  nom  de  Ermès  à 
Mercure, , p.  135. 

Messe  rouge , étoit  celle  où  assistoient  les  membres  du  parlement 
de  Paris,  en  robes  rouges,  à l'ouverture  de  son  nouveau 
cours  après  la  fin  des  vacances,  p.  63. 

Mesure  , a été  prise  d’abord  sur  les  membres  de  l’homme, 
p.  178.  Son  invention  est  due  à la  Hollande,  ibid.  Preuve 
de  cette  assertion  , ibid. 

Mey , nom  qu’on  a donné  au  mois  de  May  ; et  pourquoi , 
p.  95.  Ce  mot  en  vieux  teuton  signifioic  puedla , fille ; ibid. 

Moyen  ou  mey-tacken , est  le  nom  des  branches  de  feuillage , 
que  les  jeunes  gens  de  la  campagne  plantent  devant  la 
maison  de  leurs  maîtresses,  la  veille  du  premier  jour  de 
Mai , p.  96.  Signification  de  ces  mots , ibid . 

Mey-maend  veut  dire  mois  consacré  aux  filles  , p.  96.  Et  mois 
consacré  à l’amour,  ibid.  C’est  la  veille  du  premier  jour  de 
ce  mois  que  les  jeunes  gens  de  la  campagne  rendent  leurs 
hommages  aux  filles  nubiles  du  village  , p.  96. 

Min  , ce  mot  a précédé  celui  de  Mi  no  s , le  même  que 
Ma  nas  , p,  21. 

Mind , en  angîois  signifie  esprit , souvenir,  p.  ai. 

Mine  , étoit  le  nom  de  la  Lune  chez  les  précopiens , p.  21. 

Min  ne , veut  dire  mémoire , intelligence  , p.  21.  De  ce  mot 
dérive  le  nom  de  Min-erve  ; ibid. 

Minos  ou  Manas , exerçoit  la  fonction  de  grand  juge , p.  2 6. 

Misse , signifie  fête  ou  jour  de  récréation  , p.  35.  Ce  mot 
signifie  aussi  table,  p 196. 

Moedcr-nacht  , nuit-mère  , est  le  nom  qu’on  donnoit  au 
temps  de  la  plus  longue  nuit,  p.  82.  C’étoit  durant  cette 
nuit  qu’on  célébroit  les  mystères , • et  où  les  initiés  subis- 
soient  une  espèce  de  mort  civile  et  reprenoient  une  nou- 
velle vie  , ibid. 

Mœurs , les  anciens  étaient  persuadés  qu’il  n’y  avoir  point 
de  mœurs  sans  religion,  p.  45.  Le  mariage  est  le  soutien 
des  mœurs , p.  47. 
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Moitiés , ont  rendu  de  grands  services  au  monde  littéraire  et 
savant , p.  26. 

Mon  , avenir , est  la  source  des  mots  montre , moniteur  , 
moni  taire  , monument  ; et  de  moneta  qui  signifie  en  fia» 
mand  munte , p.  21.  De  «éw,  les  Anglois  disent  moon  „ 
lune  ; les  Allemands  mon  ou  moud , p.  22. 

Monarque , ne  peut  être  bon,  s’il  n’est  pas  juste,  p.  1 88* 
La  justice  fait  partie  de  sa  puissance  et  de  sa  nature,  z7/7/. 

M'onasterium  , nom  des  demeures  religieuses  , p.  215.  D’oii 
est  pris  ce  nom, 

/ 

Moiid y bouche  ; Ten  Kate  fait  dériver  ce  mot  de  , et 
pourquoi  , p.  21. 

Monde  signifie  aussi  tiède  ou  génération  , p.  159.  et  162, 
Il  signifie  aussi  révolution,  et  dans  quel  sens,  p.  }6 3,  Les 
differentes  acceptions  de  ce  mot  ont  donné  lieu  à de 
singulières  fictions  cosmogoniques  sur  la  fin  des  généra- 
tions., p.  165. 

Monde  moral , voyez  Création  du  Monde  moral. 

Montmartre  , est  un  endroit  près  de  File  de  Paris  , où  fut 
établi  le  tribunal  de  justice,  p.  232.  Motifs  de  cette 
présomption  , ibid.  et  p.  233.  S.  Denis  y a subi  le  mar- 
tyre , ibid. 

Monument  déterrés  dans  les  fondemens  de  la  cathédrale  de 
Paris  en  1711,  p.  228.  Description  et  explication  de  ces 
mono  mens  , ibid.  et  suiv.  Réflexions  que  font  naître  ces 
monumens , p.  230  et  suiv. 

Morins  écoient  des  marins , 202. 

Mouvement  est  le  symbole  de  la  vie,  p.  124. 

Mun  , avertir , faire  ressouvenir , a beaucoup  de  dérivés,  p.  22. 

Munegiin  , mot  persan  qui  signifie  astrologues,  note  p.  23.  Ce 
mot  est  le  même  que  muningen  et  la  source  du  mot 
moines ; ibid. 

Munster , signification  de  ce  mot  et  son  étymologie,  p.  23-24. 
et  p.  215.  De  là  est  venu  le  nom  munsterium  ou  monaslc - 
rium;  ibid. 
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Munsterren  ou  mu-sterren  est  le  nom  des  signes  qu’on  a peint 
dans  le  ciel  par  des  groupes  d’étoiles  , p.  23  et  1 1 5.  On  en  a 
formé  le  mot  mustères  ou  mystères  qui  signifie  étoiles  rnont- 
toir&s  ; ibid.  et  p.  115.  Ce  mot  est  synonyme  du  mot  con- 
stellation, p.  26  et  116.  Comment  le  mot  mystère  a été  pris 
pour  chose  occulte , p.  116. 

Munte  , mon  et  a , monnoye  , signifie  primitivement  signe  , 
p.  22. 

Muses , ce  qu’elles  représentent  dans  le  nombre  neuf,  p.  ï 76. 

Mustère  ou  mystère  , veut  dire  une  chose  cachée  , et  pour- 
quoi , p.  26. 

Mute  ou  muthe , le  môme  que  munte  étoit  le  nom  qu’on  don- 
noit  en  général  aux  signes  monitoires  du  régime  social  des 
Atlantes , p.  22. 

Mystères  vouloir  dire  la  connoissance  des  constellations  zodia- 
cales qui , primitivement , étoit  le  principal  objet  de  l’ini- 
tiation aux  mystères  , p.  115.  Leur  célébration  est  le  fond 
de  la  première  religion  , p.  234.  Les  plus  estimés  pour  le 
fond  de  piété  étoient  les  mystères  de  Samothrace,  ibid.  Les 
plus  célèbres  pour  la  magnificence  étoient  ceux  d 'Eleusis 
près  d’Athènes , ibid.  Esprit  et  but  de  l’institution  de  leur 
célébration,  p.  241-242.  Ces  mystères  devinrent  insensi- 
blement incompréhensibles,  253.  Ce  qui  en  résulta,  ibid. 

Mythologie  veut  dire  science  des  muîhes  ou  des  signes , p.  23.. 

N. 

Natuer  , natora,  nature , n’a  pas  autant  d’énergie  què  le 
mot  magie  dont  nous  avons  perdu  le  sens,  p.  213. 

Nauta:  se  prend» pour  nègocians  ■par  eaux;  note  p.  229. 

Negcn , nom  que  les  élysiens  ont  donné  au  nombre  neuf,  p.  177. 
Et  pourquoi , ibid. 

Nemrod  est  qualifié  de  grand  chasseur  dans  la  bible , p.  77. 
Ï1  passe  pour  être  le  fondateur  de  l’empire  de  Babylone , 
ibid . 
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Nhe  est  le  nom  qu’on  donnoit  au  cycle  de  20  générations  9 
p 153.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid. 

Néros , terme  dont  les  chaldéens  se  servoient  pour  régler  leur 
chronologie,  p.  1 56. 

Nerviens  étoient  des  agriculteurs,  p.  222. 

Nevf,  ce  nombre  se  rapporte  aux  neuf  sphères  , qui  constituent 
l’universalité  du  monde,  p.  175.  Par  là  les  caractères  simples 
des  chiffres  se  bornent  au  nombre  neuf  ; ibid,  Propriété 
remarquable  de  ce  nombre,  p.  176.  Comment  cette  qualité 
est  propre  au  nombre  neuf , p.  177. 

• \ 

Noces , leur  célébration  se  faisoit  par  des  repas  splendides» 
p.  53.  Dans  des  hôtels  nommes  melle  , p.  54.  Cet  usage 
s’est  maintenu  longtemps , ibid.  l’autorité  a du  mettre  des 
bornes  au  luxe  de  ces  repas , ibid.  L’usage  en  a presque 
disparu  après  le  concile  de  Trente , et  pourquoi , ibid. 

Noë , nom  qu’on  interprête  en  hébreu  parle  mot  cessation  9 
repos , p.  158.  Cette  étymologie  est  trop  insignifiante,  ibid . 
On  trouve  sa  véritable  étymologie  dans  la  langue  élysienne  » 
ibid.  Ce  mot  signifie  nouvel  âge  et  présent  âge  ; ibid.  Pour- 
quoi ce  Patriarche  antédiluvien  a reçu  ce  nom,  p.  159. 

Nombres , on  a cru  entrevoir  dans  leur  nature  plusieurs  pro- 
priétés mystiques,  p.  175.  Et  qu’ils  ont  différens  rapports 
avec  les  corps  célestes , ibid. 

Nombres  douze  et  sept  ont  été  en  grande  vénération  parmi  les 
hébreux , et  pourquoi  , p.  126.  Cette  assertion  est  ap- 
puyée par  le  témoignage  de  Flave  Josephe,  ibid.  et  p.  127, 
Moyse  et  Salomon  ont  soin  d’expliquer  l’espèce  de  véné- 
ration qu’ils  portoient  aux  planètes  et  aux  constellations 
zodiacales , ibid. 

Noviciat  et  autres  préparations  des  récipiendaires  pour  l'ef- 
frayante cérémonie  de  l’initiation  aux  mystères’,  p.  24 rz 
et  244. 

Nuit-mère  , voyez  Moeder-nacht . 
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O, 

• 

-Odens  lund  , est  une  fameuse  forêt  , consacrée  au  dieu 
Odin  , près  de  la  ville  d’Upsal , p.  220. 

Œuf  Orphique , ou  Œuf  d'Qrosmade  , est  la  forme  du  zéro 
dans  le  nombre  de  10,  p.  176.  Ce  sont  les  symboles  du 
monde,  ibid . 

Office  divin , a été  toujours  célébré  dans  des  forêts  jusqu’au 
temps  du  christianisme,  p.  213. 

Offrandes  religieuses , ce  qu’il  faut  entendre  par  là  , p.  190. 
Dans  les  premiers  âges  on  ne  détruisoit  point  les  offrandes 
en  l’honneur  de  la  divinité,  ibid.  Et  pourquoi,  ibid. 

ôlenê , mot  grec,  vient  de  elle,  p.  179. 

Onomacrite , passe  pour  être  l’auteur  du  poëme  des  argo- 
nautiques , p.  147.  Epoque  de  l’existence  de  ce  poète,  ibid. 

Or,  en  style  symbolique  signifie  le  trésor  des  sciences,  des 
institutions  et  des  arts*  p,  138. 

Oracles , ont  cessé  leur  ministère  vers  le  temps  d’Auguste, 
p.  246.  Remarques  sur  les  causes  de  leur  silence  ; ibid. 
et  p.  247. 

Oracles  divins , nécessité  de  leur  secours  pour  l'instruction 
des  dogmes  fondamentaux  de  la  vraie  religion  , p.  240. 

Or  ion , constellation  , est  l’emblème  d’un  chasseur  par  ex- 
cellence, p.  79.  Les  hébreux  appellent  cette  constellation 
Kislcu  ; ibid. 

Oros  , mot  grec  qui  signifie  terme , p.  5 . 

Orphée , le  grand  pontife  de  l’ancienne  religion  des  Grecs , 
étoit  du  nombre  des  argonautes,  p.  142. 

v \ 

O u ai , cri  grec  , le  mênfeque  le  va,  en  latin , p.  260.  Il  est 
très-fréquent  dans  les  livres  sacrés , ibid. 

Ouranos , temps  borné  ou  créé  , peut  passer  pour  être  le  fils 
de  Theos , p.  123. 

Ours , infestoient  sur  tout  le  climat  du  nord  et  étoient  le 
principal  objet  de  la  chasse , p.  77. 
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P. 

Paesch-misse  , Pâques , est  la  fête  du  printemps,  p.  35. 

Pan  ( le  grand  ) , sa  mort  est  annoncée  aux  habitans  des  îles 
Palodes,  p.  247.  Opinion  des  savans  sur  ce  grand  Pan  , p.  248. 

Panthéon  de  la  république  des  Atlantes,  c’est  le  ciel  décoré 
de  constellations,  p.  119.  Signification  littérale  de  ce  mot, 
p.  129.  Il  n’y  a qu’un  Panthéon  dans  le  monde,  ibld.  On 
applique  improprement  ce  nom  à un  édifice  immobile  ou 
temple  terrestre , ibid. 

Paon , est  l’oiseau  favori  de  Junon  , note  p.  54.  La  multi- 
tude de  ses  yeux,  lorsqu’il  étale  son  plumage,  est  le  sym- 
bole de  la  providence  ou  de  la  nature  bienfaisante  ; c’est 
l’Isis  des  Egyptiens  , ibid.  en  note. 

Paradis ; l’opinion  le  place  dans  l’Asie,  p.  168.  Et  pourquoi, 
p.  169.  La  Génèse  ne  détermine  pas  son  site,  ibid.  11  est 
donc  indifférent  où  on  le  place  , ibid.  Les  noms  de  ses  qua- 
tre fleuves  ont  disparu  , ibid.  On  trouve  le  confluent  de 
quatre  fleuves  dans  l’Elysée,  ibid. 

Paris , ceux  qui  ont  fondé  cette  ville  , étoient  des  naviga- 
teurs , p.  222.  et  227.  Ses  armoiries  sont  un  vaisseau , p. 
223.  Elle  faisoit  partie  de  la  Gaule  celtique  , ibid . Il 
existoit  encore  en  Europe  un  autre  Paris  , qu’on  pronon- 
çoit  comme  Pharis , p.  224.  Cette  ville  doit  aux  Celtes 
ses  accroissemens,  et  pourquoi,  p.  233. 

Parisiens  , veut  dire  Navigateurs , p.  222.  et  suiv.  Ils  étoient 
des  Gaulois  celtes  , p.  223.  Ce  mot  s’écrivoit  aussi 
pharisiens , p.  224. 

Pari  su  s , fleuve  qui  tombe  dans  le  Danube,  note  (2),  p.  225. 

Paros , île  fondée  par  les  P ariens,  p.  225.  Cette  île  a été 
ensuite  nommée  Pharos , et  pourquoi  , ibid. 

Parques  ( les  ) n’étoient  que  les  symboles  des  trois  différens 
temps  auxquels  se  rapportoient  les  oracles  des  prêtresses 
fileuses  , p.  108.  Leur  fonction  écoit  de  filer  les  jours  et 
le£  destinées  de  l’homme  , ibid.  Elles  sont  connues  dans 
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i’Edda  islandais  sons  les  ternies  de  urd , verande  et  skuld ; 
ïbid . L’antiquité  les  a placées  dans  l’Enfer  , p.  109.  Plu- 
ton  , selon  Orphée  , les  a constituées  ses  ministres  , ibid. 
Lucien  confond  les  parques  avec  le  destin  , ibid.  Cry- 
sippe  les  regarde  comme  la  fatalité  qui  nous  gouverne, 
ibid.  Leurs  arrêts  ne  pouvoient  être  changés , ibid.  Et 
pourquoi , ibid . 

’ Pascha , est  un  tnot  teuton,  p.  91.  II  n’est  pas  hébreu  , et 
pourquoi,  ibid.  Il  signifie  transites , passage;  ibid.  Quelle 
est  la  racine  de  ce  mot  , ibid.  Pourquoi  ce  passage  a 
été  célébré  avec  tant  d’éclat  et  de  dévotion,  ibid. 

Patriarche , ce  mot  a la  même  signification  que  celui  àC At- 
lantes , p.  160  Etymologie  de  ce  mot,  ibid. 

Pausanias  parle  des  mystères  d’Eleusis  avec  vénération, p.  238. 

pèche , l’ouverture  en  est  fixée,  encore  de  nos  jours  , au 
solstice  d’été  ou  à la  fête  de  S.  Jean-Baptiste  , p-  99. 

Période  de  432000.  ans  contient  le  nombre  de  120.  sare#  , 
p.  163.  Les  chaldéens  lui  donnoient  le  nom  de  très-grande 
période , ibid.  Bérose  dit  qu’elle  étoit  assignée  à l’existence 
du  monde  , à compter  de  la  date  de  sa  création  jusqu’au 
moment  du  déluge,  p.  ibq.  Discordance  apparente  entre 
cette  chronologie  et  celle  de  l’histoire  sacrée , ibid,  Com- 

J 1 

ment  l’on  pourroit  concilier  le  texte  sacré  avec  les  tradi- 
tions chaldéennes , ibid.  Et  avec  les  traditions  des  brade- 
mannes,  des  égyptiens  , et  le  chant  des  sybilles , p.  165. 
A quoi  se  réduiroit  enfin  cette  discordance,  ibid. 

Périodes  séculaires  , ce  qui  a donné  lieu  a leur  création  , 
p.  151. 

perses , évaluent  chacun  des  six  temps  de  la  création  du 
monde  à un  mois,  p.  56.  Appellent  l’Etre  suprême  temps 
sans  bornes  ou  éternel , p.  123.  Ils  lui  attribuent  l’origine 
de  l’univers  , ibid . On  le  disoit  père  du  temps  borné;  ibid. 
Portoient  un  grand  respect  au  système  des  constella- 
tions, p.  128.  Leur  législateur  avoit  tracé  dans  Vautre 
tnithriaque  tous  les  corps  célestes  , ibid.  Ils  n'y  étoiept 
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pas  représentas  comme  des  corps  physiques  , ibid.  Mais 
comme  des  emblèmes  des  institutions  sociales , p.  129.  Ils 
attribuoient  au  temps  sans  bornes  l’origine  de  l’homme  et 
de  toutes  choses  , p.  i8d.  Donnoient  le  nom  de  Chod , 
Choda , à la  divinité  suprême  , p.  188. 

Peter-celleporte  signifie  Porte,  de  la  Celle  ou  Monastère  de 
Pierre , p.  217. 

Phare  , fanal , vient  du  mot  pbartn*  naviguer  , p.  224.  On 
écrivoit  aussi  fare  ; ibid . 

Pharius , surnom  de  Demetrius  , pour  désigner  qu’il  étoit 
natif  de  l’île  de  Par  os , p.  215. 

Phéniciens  , ont  porté  la  connoissance  de  l’écritune  dans 
la  Grèce,  p.  174. 

Phryxus  frère  de  llellé , p.  143.  Leur  histoire  est  consignée 
dans  une  fable  , ibid.  Explication  de  cette  fable  , ibid. 
On  reconnoit  dans  son  nom  l’emblème  des  habitans  de  la 
principale  cité  de  la  république  des  Atlantes,  ibid. 

Pierre  philosophale  , ce  qu’on  doit  entendre  par  cette  ex- 
pression , p.  14c.  Les  anciens  lui  attribuoient  la  vertu 
magique  de  changer  les  métaux  en  or  , p.  144. 

Pilote  , signifie  conducteur  des  navires  , p.  227.  et  en 
note  ( 3 ).  Étymologie  de  ce  mot  , ibid.  Leur  fonction 
est  de  sonder  les  eaux,  ibid.  Leur  nom  primitif  est  loots ; 
ibid. 

Piraterie  dans  les  temps  anciens  étoit  considérée  comme  un 
exercice  noble  , d’après  Didymus  , p.  141.  Fausseté  de 
cette  assertion  , ibid. 

Planètes  ont  été  érigées  en  représentans  des  jours  hebdoma- 
daires, en  leur  donnant  le  même  nom  qu’à  ses  jours,  p» 
61.  Ce  ne  sont  pas  les  planètes  qui  ont  donné  leurs  noms 
aux  jours  de  la  semaine  , ibid. 

Platon  au  sujet  de  la  mythologie , a senti  le  besoin  de  con- 
noître  la  propriété  des  mots  , p.  120.  Route  qu’il  a prise 
pour  parvenir  à cette  connoissance  , ibid.  Il  commence 
ses  recherches  par  les  noms  des  dieux  qu’on  a appelés 
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Th  coi)  p.  ï 21 . Ï1  attribue  du  mouvement  à la  terre  com- 
me aux  autres  planètes  , ibid.  11  dit , dans  son  dialogue 
intitulé  Critias , que  Jupiter  résolut  de  punir  les  Atlantes 
pour  leur  dépravation,  p.  i6t.  Il  rapporte,  dans  son  Ti- 
nt ée  , que  la  nation  des  Atlantes  avoit  péri  par  les  eaux, 
p.  162.  Son  sentiment  touchant  la  divinité  suprême;  p. 

189.  Il  ne  trouve  rien  de  comparable  à la  divinité  que  le 

, 

Soleil  , ibid. 

Pléiades  et  l’étoile  du  soir  sont  appelés  petits  enfans  d’Ura- 
nus,  et  par  Orphée  filles  d’Uranus  et  de  la  nuit,  p.  6. 

Plutarque  rapporte  deux  évènemens  importants  dans  son 
traité  du  Silence  des  Oracles  , p.  246.  et  suiv. 

Poissons  douzième  signe  du  Zodiaque , originairement  le  six- 
ième , p.  85.  c’est  le  symbole  de  la  frugalité  et  de  la  pu- 
reté , ibid.  On  aperçoit  dans  ce  signe  l’origine  du  Carê •> 
me;  ibid.  Les  romains  avoient  fixés  vers  ce  signe  leurs 
cérémonies  de  purifications  et  d’ expiations , p.  3<5. 

Polygamie , n’étoit  pas  en  usage  chez  les  germains,  p.  209. 

Polythéisme  , on  en  accuse  injustement  les  grecs  , et  pour- 
quoi, p.  189» 

Précopien , est  te  nom  qu’on  a donné  à un  dialecte  particu- 
lier de  la  Crimée,  p.  150.  Ihre  le  glossateur  compare  ce 
langage  avec  le  mæso-gothique , ibid.  Il  en  cite  plusieurs 
exemples,  ibid.  et  p,  15t. 

Prêtre  sacrificateur  des  premiers  âges  , peut  être  comparé  à 
un  père  de  famille,  assis  à table  au  milieu  de  ses  enfans, 
p.  19t. 

Prières  de  table , on  en  trouve  le  type  dans  les  prières  qu’on 
adressoit  à Dieu  , pendant  le  sacrifice  , après  la  béné- 
diction du  Gui  de  Chêne , p.  203. 

Printemps  est  la  saison  du  jardinage  ou  des  fruits  en  cosse , 
schelp -vruchten  , p.  32.  Son  nom  est  lente , lente-tyd , ce 
qui  signifie  saison  des  lentilles*;  ibid. 

Proserpine  est  comptée  parmi  les  parques,  p.  108. 

Providence , ce  dogme  est  exprimé  par  le  nom  god  , qui 
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signifie  bon,  p.  187.  C’est  la  providence  qui  nous  attache 
intimement  à la  divinité  , ibid. 

Psalmiste , explication  de  ce  qu’il  a voulu  faire  entendre , en 
disant  que  les  deux  racontent,  la  gloire  de  Dieu  , p.  125. 

pyl-loot  ou  Piloot , est  l'instrument  qui  sert  à sonder,  p.  227. 

O. 

Quknouillf,  , étoit  un  terme  métaphorique  pour  désigner 
les  femmes  en  général,  p.  107.  D’où  naît  cette  expres- 
sion, ibid.  On  dit  qu’une  maison  tombe  en  quenouille, 
pour  désigner  qu’une  fille  en  est  devenue  l’unique  héri- 
tière , ibid. 


Radmqrr , signifie  devin  ou  prophète , p.  170. 

Ram  est  le  nom  du  mouton  mâle,  p.  93.  Pourquoi  ce  nom 
n’a  pas  été  donné  au  signe  du  Bélier  au  lieu  de  Hammel, 
ibid. 

Ramazan  des  turcs  est  un  reste  d’une  très- ancienne  institution 
figurée  par  le  signe  des  poissons,  p.  86. 

Religion  rend  le  nœud  du  mariage  sacré  et  indissoluble  , 
p.  47. 

Repas  en  commun  avoient  lieu  particulièrement  les  vendredis , 
p.  55.  But  de  cette  institution,  ibid. 

Repus  fraternels  ont  été  institués  pour  cimenter  la  concorde 
parmi  les  fidèles  et  leur  prêcher  leur  dépendance  de  l’être 
suprême,  p.  191.  L’usage  de  faire  succéder  des  festins  à la 
célébration  des  mystères  parmi  les  gaulois  duroit  encore  du 
temps  de  Pline,  p.  191.  De  ces  repas  est  dérivé  le  mot 
communion  religieuse , p.  192.  On  n’y  admettoit  que  les 
gens  de  bien  , les  indignes  en  étoient  exclus , p.  192.  De 
là  Y excommunication  ; ibid. 

Repos  est  le  symptôme  de  la  mort,  p.  124. 

République,  pour  la  rendre  heureuse  il  faut  des  mœurs,  p.  45, 
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Révélation  dramatique,  servoit  pour  inculquer  aux  âme?  gros- 
sières du  commüTi  des  fidèles  les  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion , p.  241  - 242. 

Révolution  de  600  an? , p-  155.  Voyez  Cycle. 

Rhea , femme  de  Saturne,  p.  13.  Son  mariage  avec  Saturne 
est  l’image  du  siècle  d’or , ibid.  Cette  union  indique  l’âge 
de  la  Justice,  p.  14.  Rhea  signifie  règle,  ibid.  Etymologie 
son  nom  , ibid . Son  mariage  avec  Saturne  étoit  le  règne 
de  la  raison,  de  la  justice,  ibid. 

Rhin  , on  donnoit  ce  nom  à la  mesure  commune  dans  la 
Belgique,  p.  184. 

Rouge , cette  couleur  a été  regardée  comme  couleur  embléma- 
tique de  la  justice  , c’est  la  couleur  de  Sàng  , p.  63.  Les 
membres  du  parlement  de  Paris  portoient  la  robe  rouge;  ibid. 
Le  tribunal  de  cassation  a le  même  costume,  ibid. 

Rune  est  le.  nom  qu’on  donne  aux  lettres  sacrées  des  Scandina- 
ves, p.  138.  On  rend  communément  ce  terme  par  le  mot 
mystère;  ibid.  et  p.  174.  D’où  Ten  Kate  fait  dériver  le  mot 
rune;ibid  On  trouve  des  inscriptions  runiques  enDancmarck 
et  en  Suède,  p.  139.  Comment  les  caractères  runiques  sont 
formés  et  à quoi  ils  ressemblent,  ibid.  Ce  sont  les  pre- 
mières lettres  alphabétiques  du  monde  , ibid.  Les  in- 
scriptions des  colonnes  avoient  spécialement  rapport  à 
l’astronomie  , ibid. 

Runiques  , voyez  Caractères. 

Ry  , Rye  , la  règle  des  charpentiers  , est  la  racine  du  mot 
Rhea  , et  des  mots  raison  , reden  , p.  14. 

S. 

Sabat  des  juifs  a été  remis  par  les  chrétiens  au  jour  sui- 
vant, ou  Sondag  (j°lir  du  soleil},  p.  37. 

Sa  bis  me  comment  il  a été  enfanté  , p.  5. 

Sac , nom  de  la  mesure  ordinaire  pour  le  commerce  de 
blé  p.  179;  c’est  un  mot  qui  s’tst  conservé  dans  près- 
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que  toutes  les  langues  , ibld.  à quoi  l’on  peut  attribuer 
l’universalité  de  son  usage,  p,  180. 

Sacrifice,  vient  de  sacrum  facere , consacrer , p.  190.  Ce  qui 
constitue  l’essence  du  sacrifice  , ibid. 

Sacrifices , qu’elle  est  leur  origine,  p.  55.  et  190.  Toutes  les 
fêtes  commençoient  par  des  sacrifices,  p.  104.  Les  pr§~ 
miers  étoient  eucharistiques,  p.  190.  Les  sacrifices  étoient 
toujours  suivis  de  repas,  p.  191.  Les  premiers  sacrifices 
consistoient  en  offrandes  de  blé,  ibid.  On  régloit  la  ma- 
tière des  sacrifices  sur  la  nature  des  alimens  dont  l’homme 
a fait  usage  selon  le  temps  et  les  lieux,  p.  192.  Quand 
011  faisoit  usage  de  victimes  sanglantes , ibid . L’essence  du 
sacrifice  emporte  privation  , p.  193.  Les  porcs  ont  été  les 
premiers  holocaustes  , ibid.  Et  pourquoi , ibid.  Les  sacri- 
fices propitiatoires  , expiatoires  , impétratoires  ont  été  in- 
troduits à la  suite  des  sacrifices  sanglans,  ibid.  et  194.  Et 
à quelle  fin  , ibid . Le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi  a fait  dis- 
paroître  les  victimes  humaines , p.  195.  L’institution  du 
saint  sacrifice  de  la  nouvelle  loi  a eu  lieu  à table , p.  198. 
Les  premiers  sacrifices  étoient  des  sacrifices  de  latrie , 
ibid.  Ensuite  on  a sacrifié  £ux  pommes  dorées  du  jardin 
des  hespérides  , ibid.  C’est-à-dire  sacrifier  aux  astres,  ibid. 
Observation  sur  ce  sujet,  ibid. 

Sa  d âer , est  le  livre  sacré  des  perses,  p.  57.  Ce  qu’on  y lit 
touchant  la  création  du  monde  physique,  ibid. 

Sagittaire , neuvième  signe  du  zodiaque  originairement  le 
troisième  , p.  76.  Ce  signe  annonçoît  la  chasse  qu’on 
faisoit  aux  bêtes  féroces , ibid.  et  99, 

Saisoenen , saisons , est  le  nom  des  quatre-temps  dans  lesquels 
on  a divisé  l’année  agricole,  p.  32.  ce  mot  est  formé  du 
verbe  sayen , sepicr  ; ibid.  Signification  de  leurs  noms  par- 
ticuliers printemps , automne  , étl  , hiver  , p.  32  et  33. 
Chacune  des  quatre  saisons  étoit  annoncée  par  des  fêtes , 
p.  35.  Nom  de  ces  fêtes , ibid. 

Samedi , étoit  primitivement  le  premier  jour  de  la  semaine , 
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p.  37.  Est  encore  en  usage  chez  différens  peuples  de  l’o- 
rient, ibid.  Ce  jour(sabat)  a été  substitué  au  vendredi 
chez  les  juifs  et  quand,  ibid.  Ce  jour  a éré  consacré  à l’a- 
griculture , p.  38.  Son  nom  teuton  saturdag  répond  àcette 
idée  , ibid.  On  a appliqué  ce  jour  à la  planète  Saturne  et 
pourquoi,  p.  61. 

Sanchoniaton  fait  naître  Saturne  du  mariage  d "Uranus  avec 
Ghé  , p.  3. 

Sanctuaires  des  payens  ont  été  partout  convertis  en  lieux 
pieux  à l’usage  de  la  nouvelle  foi,  p.  25,  et  page  231. 

Sanctuaires  des  initiations , voyez  initiation. 

Sanctuaires  obscurs  servoient  à célébrer  les  mystèies  et  pour- 
quoi , 242.  Ces  sanctuaires  étoient  placés  au  milieu  des 
tombeaux,  p.  243.  But  de  cet  emplacement,  ibid.  et  p,  252. 

Sure , ou  grande  année,  est  le  nom  qu’on  donnoit  au  cycle 
de  120  générations  ou  six  neres , p.  153.  Etymologie  de  ce 
mot,  p.  134. 

Saturnales  (fêtes),  Macrobe  dit,  que  pendant  ces  fêtes  les 
maîtres  servoient  les  esclaves  à table,  p.  58. 

Saturdag , saterdag  ( samedi  ) nom  du  premier  jour  de  la 
semaine  dans  le  système  hebdomadaire , p.  38.  étymologie 
de  ce  mot,  ibid . Sa  signification  littérale,  ibid.  Les  latins 
en  ont  formé  leur  dies  Saturni  ; ibid. 

Saturne  est  l’emblème  du  temps  appliqué  à l’agriculture , 
p.  2.  11  est  frère  d’Atlas , p.  11.  Il  est  l’emblème  des  cultiva- 
teurs ou  de  la  classe  des  gouvernés  , ibid.  Il  eut  en  par- 
tage les  lieux  les  plus  élevés , appelés  de  ce  chef  Satur- 
niens'^ ibid.  Chez  les  grecs  il  passoit  pour  le  dieu  du 
temps,  et  on  l’appeloit  Cbronos ; ibid.  La  tradition  porte 
qu’il  fut  le  premier  roi  décoré  d’une  couronne,  p.  13.  La 
planète  Saturne  est  la  seule  qui  soir  entourée  d’un  anneau, 
ibid.  Il  a eu  plusieurs  femmes  en  mariage,  ibid.  Dans  le 
nombre  on  compte  Vesta  qui  veut  dire  terre ; ibid.  Son 
mariage  avec  Rbea  est  l’image  du  siècle  d’or,  ibid.  Sa- 
turne est  peint  avec  une  faulx  et  des  ailes , p.  3t.  Signi- 
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fieation  de  ces  emblèmes , ibid.  Il  étoit  le  dieu  de  l'agri- 
culture , 38.  On  a donné  son  nom  à la  planète  la  plus  é- 
loignée  , p.  62.  Pour  peindre  Saturne  on  a choisi  Page  de 
son  retour  après  sa  course  de  30  ans,  et  on.  le  représente 
comme  un  viellard  jubilaire ; ibid.  Il  est  l’emblème  de 
l’agriculture,  p.  67.  et  le  chef  des  fondateiirs  de  l’ordre 
social , ibid.  Saturne  avoit  son  exaltation  dans  le  signe  de 
la  Balance  et  pourquoi,  p*  72.  Il  étoit  détenu  dans  une 
île  et  entouré  d’un  grand  nombre  de  génies,  p.  249. 

Saturniens  on  appeloÿ:  ainsi  les  lieux  élevés  qui  étoient  é- 
chus  en  partage  à Saturne  , p.  11.  Etymologie  de  ce  nom, 
ibid. 

Saxons , étoient  des  ingénieurs  hydrauliques,  p.  222. 

Scaldes , dans  leurs  hymnes  sacrés  faisoient  retentir  leurs 
voix  jusqu’aux  deux,  p»  90.  Ils  s’écrioient:  chantons  tout 
haut;  ibid.  Iis  étoient  les  psalmistes  de  l’église  gauloise, 
p.  209. 

Sch allen  , chanter , sonner;  de  oe  verbe  dérivent  les  mots 
psallein , psalmos  , p-  90, 

Schipper , c’est  le  nom  du  propriétaire  ou  l’officier  du  navire* 
p.  229  en  note. 

Scbrieckius , auteur  flamand,  a beaucoup  écrit  sur  l’étymo- 
logie de  sa  langue  , p.  167. 

Schiicre  , est  un  endroit  où  l’on  met  les  grains  en  sûreté , 
p.  230  en  note. 

Sciences  et  arts  , pourquoi  bornés  au  nombre  nenf , p.  195. 

Scorpion , huirième  signe  du  zodiaque  originairement  le  se- 
cond, p.  74.  But  de  ce  signe,  ibid.  et  75.  Son  image  ser- 
voit  de  cri  de  ralliement  pour  marcher  à la  destruction 
des  reptiles  venimeux  , p.  76  et  99. 

Séculaires  ( fêtes  ) se  célébroient  an  retour  de  la  planète  Sa- 
turne au  signe  du  Taureau  après  chaque  course  de  $0  > 
ans , p.  62. 

Seigneur , (le)  ce  qu’il  a dit  sur  le  but  de  sa  mission  , p.  8 6. 

Seine,  rivière  qui.  arrose  l’île  de  la  ville  de  Paris,  p.  231. 
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Ce  mot  veut  dire  bénédiction  g ibid.  Son  étymologie,  ibid. 
D’où  est  formé  son  nom  latin  Scquana  ; ibid.  Cette  rivière 
est  comptée  parmi  les  grandes  rivières  de  l'empire  des  dieux 
dans  l’Edda  des  Scandinaves,  p.  232. 

Semaine  , le  septième  jour  est  un  jour  de  délassement  et  de 
dissipation  et  pourquoi  , p.  36.  Les  noms  que  portent 
les  jours  de  la  semaine  en  langue  teutone  sont  traités  de 
barbares , ibid.  Ils  expriment  cependant  leur  objet  en  sens 
littéral ; ibid.  Leurs  noms  latins  ne  l’expriment  qu’en  sens 
mythologique  ; ibid.  On  a consacré  les  différons  jours  de  la 
semaine  aux  Ginq  institutions  qui  forment  les  bases  d’une 
lieureusewiépublique,  ibid.  Cet  ordre  des  jours  a été  ensuite 
interverti,  p.  3 7.  On  est  dans  la  croyance  que  la  création 
de  la  semaine  avoit  pour  type  la  création  du  monde  phy- 
sique , p.  56.  Sur  quoi  l’on  fonde  cette  croyance , ibid. 
Dans  la  formation  de  la  semaine  les  six  temps  de  la  créa- 
tion ont  été  pris  pour  des  jours  solaires,  p.  5 7.  Les  jours 
de  la  semaine  ont  donné  leurs  noms  aux  planètes,  p.  60. 

Sep*)  ce  nombre  est  devenu  sacré  par  le  système  hebdoma- 
daire, 112.  Voyez  nombres  douze  et  sept. 

Septième  jour  de  la  semaine  , sa  consécration  au  repos  étoit 
une  institution  divine,  p.  237.  Voyez  semaine. 

Septimana , dont  on  a formé  semaine,  veut  dire  Sept  jours 
semi-solaires , p.  60.  Etymologie  de -ce  mot,  ibid. 

Septembre , ce  mois  répond  au  signe  de  la  Vierge,  p.  103. 
11  est  le  plus  agréable  de  l’année,  ibid.  Il  a été  consacré 
généralement  aux  vacances,  ibid. 

Serpens , infestoient  anciennement  toute  l’étendue  des  gaules, 
p.  75.  On  s’occupoit  de  leur  destruction  dans  les  derniers 
mois  de  rautomne , p.  76.  Ils  sont  alors  le  moins  à crain- 
dre et  pourquoi , ibid. 

Set  h est  le  même  que  soth  et  thoth , p.  1 3 3-  Ce  que  ce  pa- 
triarche fit  pour  sauver  la  mémoire  des  découvertes  faites 
dans  les  sciences  et  l’astronomie  jusqu’à  son  temps  , p. 
133.  Les  colonnes  attribuées  à Setht  ne  diffèrent  pas  de 
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celles  qu’on  attribue  à Thoth , p.  134.  Jablonski  observe 
qu’on  donne  le  nom  de  Seth  à l’étoile  du  Chien  , Snuus  ; 
ibid. 

Sibulla , nom  que  les  égyptiens  donnent  au  signe  de  la  Vier- 
ge, p.  104.  Ce  mot  signifie  Epi ; ibid. 

Siècle  signifie  aussi  génération  ou  monde  9 p.  159  et  162. 

Siècle  des  gaulois  est  composé  de  30  années , temps  que  dure 
la  révolution  de  ia  planète  Saturne  , p.  62.  Ce  nombre  donne 
la  mesure  d’une  génération,  ibid.  Pline  est  le  premier  qui 
en  parle,  p.  152.  Il  dit  qu’il  commence  au  sixième  jour 
de  la  nouvelle  lune  , ibid. 

Siècle  de  restitution  est  appelée  annus  rediens  par  Cicéron  , 
p.  166.  On  portoit  communément  ce  siècle  à 36000  ans , 
ibid. 

Signes  célestes  sont  considérés  comme  des  caractères  d’or, 
p.  144. 

Simplicius  regarde  Uranus  et  G hé  comme  îe,s  deux  principes 
sacrés , p.  3. 

Sirius  est  le  nom  que  les  grecs  donnoient  à l’étoile  du  Chien? 
p.  117.  C’étoic  lin  astre  monitoire  pour  la  moisson  ; ibid. 

Soleil , est  le  grand  régulateur  physique  du  monde  sublunaire, 
p.  29.  La  constante  uniformité  de  sa  marche  a donné  oc- 
casion de  partager  l’année  en  quatre  portions  égales,  p.  35. 
Les  vrais  philosophes  de  l’antiquité  ne  eitoient  le  soleil  que 
comme  terme  de  comparaison  avec  la  divinité,  p.  189.  Et 
pourquoi,  ibid. 

Somme , recueil , et  terme  d’arithmétique,  sommaire , recueil 
abrégé , dérivent  du  verbe  antique  somen  , samen  , recueil- 
lir, amasser  , p.  33. 

Sommer , sommer-tyd , est  le  nom  qu’on  adonné  à la  saison  de 
l'été , p.  33.  Etymologie  de  ce  mot,  ibid.  Par  ce  mot,  qui 
signifie  récolte  , on  annonce  le  temps  de  la  moisson  , p.  io<5. 

Son , signifie  fils,  p.  16. 

Sonda  g ( jour  du  soleil  ) nom  primitif  du  second  jour  de  la 
semaine,  et  qui  chez  les-  chrétiens  a remplacé  le  vendredi. 


é* 
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qui  en  dcoit  le  dernier,  p.  3 7.  Ce  jour  a été  consacré  au 
soleil  et  pourquoi,  p.  38.  C’ctoit  le  second  jour  de  la  se- 
maine, ibid. 

Softd-vloet , déluge  du  péché , fut  ainsi  appelé  parce  qu’on  le 
représemoit  comme  un  châtiment  céleste,  p.  105  - 159 
et  162. 

Songe  de  Scipion ; Cicéron  nous  laisse  dans  ce  morceau  une 
leçon  de  morale  la  plus  pure  et  la  plus  sublime,  p.  265. 

Sothis , d’après  Jablonski , est  le~  même  que  Thoth , p.  133. 
Leur  nom  primitif  est  Thüeive  ; ibid. 

Sphère  est  la  désignation  symbolique  de  l’influence  des  mou- 
vcmens  célestes  sur  le  monde  sublunaire  , ses  cercles  indi- 
quent l’influence  physique,  les  constellations  l’influence  mo- 
rale, p.y.  Son  invention  est  le  dernier  effort  de  l’esprit 
humain,  p.  8.  La  sphère  céleste  divisée  en  cercles,  est  le 
tableau  du  ciel  physique,  p.  113.  La  sphère  divisée  en  con- 
stellations est  le  tableau  du  ciel  moral,  ibid . Son  cercle 
principal  est  Appelé  équinoxial , ibid.  Ce  nom  rappelle  le 
peuple  qui  l’a  inventé,  ibid.  Etymologie  du  mot  sphère , p. 
114.  Sa  formation  ne  date  que  depuis  l’expédition  des  ar- 
gonautes, p.  146.  Newton  en  fixe  l’époque,  ibid. 

Sphère  céleste  , p.  67.  Voyez  Famille  céleste. 

' Sphinx , d’où  elles  tirent  leur  origine  , et  étymologie  de  ce 
nom,  p.  109,  Euripide  en  a donné  la  définition  en  l’appe- 
lant Sapiens  Vïrgo  ; ibid.  D’où  l’on  a pris  la  figure  des 
Sphinx,  p.  iii.  Gilles  a placées  comme  symboles  des  oracles 
devant  les  temples  et  les  pyramides , ibid. 

Stab , voyez  Bu  ch  stab . 

Steles , en  grec  stylai , étoient  des  colonnes  de  pierres,  p.  131. 
Pourquoi  on  donnoit  à ces  Steles  le  nom  de  livres  de  Thoth; 
ibid.  Dans  quelle  langue  011  doit  chercher  l’étymologie  du 
mot  Steles,  p.  132. 

i 

Stylen  en  langue  saïte  signifie  colonnes , p.  132.  Les  grecs  en 
ont  formé  stylai  ; ibid. 

Suives , étoient  des  navigateurs,  p-  222, 
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'Sul,  en  allemand  signifie  colonne , p.  135. 

Suffi  bu  l ou  sumbula , nom  que  les  arabe, s et  les  perses  donnent  au 
signe  de  la  Vierge,  p.  104.  Ce  nom  veuc  dire  Spica , Epi ; ibid . 

Superstition  a porté  les  hommes  à la  cruauté,  p.  194.  jusqu’à 
immoler  des  victimes  humaines,  ibid.  Pour  quels  motifs , 

Sibillcs , étoient  des  filles  fatidiques,  p.  104.  Hyde  ne  veuc 
admettre  qu’une  qui  est  la  vierge  céleste  ; ibid.  Leur  histoire 
ne  peut  être  révoquée  en  doute,  ibid.  Leurs  prophéties  ont 
été  regardées  comme  des  oracles  divins,  p.  105.  Dans  les 
fêtes  solemnelles  elles  prédisoient  l’avenir  et  ménaçoient 
les  méchans  des  plus  grands  malheurs,  p.  106.  Leur  oracle 
sur  la  fin  du  monde  a été  consacré  par  l’église  dans  la  pre* 
mière  strophe  d’un  cantique  religieux  connu:  dies  ifœ , dies 
ilia , &c.;  ibid.  L'histoire  fait  mention  de  plusieurs  Sybilîes  , 
p.  107.  Raison  de  leur  nombre,  ibid.  Sous  quel  rapport  les 
Sybilîes  étoient  des  füeuses,  p.  icB.  Elles  ont  donné  nais- 
sauce  à la  fable  des  parques,  ibid.  La  Sybilie  de  Cumes, 
selon  Lucien,  est  1a  vierge  céleste  , p.  109. 

Système  décimal , voyez  décimal . 

Système  hebdomadaire  est  regardé  comme  un  ouvrage  divin  , 
et  pourquoi,  p.  36  et  56.  Le  système  primitif  a été  altéré, 
p 37.  Son  institution  a été  regardée  comme  une  chose  di- 
vine elle-même , p.  124.  Ce  système,  qui  est  la  distribu- 
tion des  grandes  institutions  sociales»,  avoit  pour  type 
l’œuvre  de  la  création  , p.  236. 

Système  planétaire  dans  son  institution  doit  être  regardé  com- 
me une  véritable  image  du  gouvernement  élysien , p.  118. 
Expression  d’Hésiode  au  sujet  de  ce  système,  ibid.  Explica- 
tion du  but  de  cette  opération  céleste  d’après  Hésiode  ,p.  119. 

T. 

Tacite  rapporte  le  discours  que  Cérialis  adressa  aux  habitans 
de  Trêves  , p.  257. 

Taureau , deuxième  signe  du  zodiaque,  originairement  le  hui- 
tième, p,  93,  Ce  signe  a pou(r  objet  l’économie  pastorale 
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comme  le  signe  du  Bélier,  p.  93.  Pourquoi  jadis  on  a donné 
le  nom  de  Trimdki  à ce  mois , ibid.  Ceux  qui  prennent  ce 
signe  pour  l’emblème  de  l’agriculture  sont  dans  l’erreur , et 
pourquoi , p.  94. 

Taureaux  blancs  , sont  les  victimes  immolées  lors  de  la 
cérémonie  de  la  sanctification  du  gui  de  chêne  , p.  202. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  , ibid.  Sont  blancs  de  couleur 
et  n’ont  jamais  porté  le  joug  , ibid.  Explication  du  sens 
emblématique  de  ces  particularités,  ibid.  et  p.  203. 

Templiers  y étymologie  de  ce  mot,  p.  210. 

Temps  y voyez  tyd. 

Teutson  est  regardé  parmi  les  Germains  comme  le  fondateur 
de  leur  nation  , p.  14.  Teutson  est  né  de  la  terre  , ibid.  Il 
est  père  de  Manus ; ibid.  Teutson  ou  teitson  signifie  fils  du 
temps  y p.  15-123.  Analogies  de  ce  mot  avec  Chronos  ou 
Saturne,  avec  le  temps  propre  à la  culture  des  terres,  avec 
Uranus  , p.  15-16.  Theitson  est  le  symbole  du  pouvoir 
législatif,  p.  26.  Il  est  le  père  de  Ma  nas;  ibid. 

Thamus  , pilote  d’Egypte  , raconte  l’histoire  de  la  mort  du 
grand  Tan  , p.  247.  Il  est  appelé  près  de  Tibère  pour  véri- 
fier cette  histoire,  p.  248.  Le  récit  de  Thamus  a été 
regardé  comme  véritable  par  Eusèbe  et  d’autres  grands 
hommes , p.  250. 

Theoï  y nom  que  les  grecs  donnoient  aux  dieux,  p.  121.  Et  aux 
astres  , p.  154.  Etymologie  de  ce  mot , d’après  Platon  , ibid. 
Ce  terme  est  emprunté  de  la  langue  belge,  p.  122. 

Tbèos  y terme  grec  qui  désignoit  primitivement  la  divinité 
éternelle  avant  la  corruption  du  culte,  p.  122.  Ce  terme 
est  formé  de  tyd  y temps  ; ibid.  Théos  peut  passer  pour  père 
d'OuranoSy  123.  Et  grand-père  de  Chronos  y Saturne;  ibid. 

Thesmophore , législatrice  y attribution  de  Céres  en  qualité  de 
déesse  de  l’agriculture,  p.  39. 

Thesmophories  , fêtes  des  loi. r,  se  célébroient  à Athènes  en 
l’honneur  de  Cérès , p.  42.  Pourquoi  ces  fêtes  étoient  insti- 
tuées , ibid. 
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Thêtis  nom  de  la  déesse  de  la  mer,  p.  122 . Etymologie  de  son 
nom  , ibid. 

Theut  des  germains  est  le  même  que  Thot  des  égyptiens , 
et  que  Tbaut  des  phéniciens,  p.  17. 

Tbeut-at , Theut-ates , étoit  regardé  par  les  germains  comme 
le  créateur  ou  le  père  de  Theitson  , p.  16.  Tbeut-at  veut 
dire  le  père  du  temps  : ibid  et  p.  123.  On  entendoit  par  ce 
mot  le  créateur  de  l’univers,  ibid.  et  p.  186.  Explication 
de  cette  idée  , ibid. 

Thor , étoit  le  nom  emblématique  du  dieu  chargé  de  la  ven~ 
geance  céleste,  p.  106.  Etymologie  de  ce  nom,  ibid. 

Thorhout  , étoit  le  -sanctuaire  de  Jupiter  desservi  par  les 

longobards  idéens , p.  di 5.  C’est  un  des  premiers  tenu 

/ 

pies  payens  de  notre  pays,  convertis  en  lieux  pieux  ou 
monastères  , ibid.  On  cite  un  autre  endroit  du  même  nom, 
situé  dans  le  Jutland,  ibid.  en  note. 

Th  or  h , nom  qu’on  donne  en  Angleterre  à ceux  qui  som 
admis  aux  secrets  , p.  255.  Origine  de  cette  dénomination, 
ibid.  Les  troubles  du  dix-septième  siècle  ont  ressuscité 
cette  dénomination,  mais  ne  l’ont  pas  créée,  p.  2 56. 

Thorney , étoit  le  nom  du  local  en  Angleterre  , où  le  sanc- 
tuaire d’Apollon  étoit  bâti,  p.  219.  D’où  dérive  ce  nom  , ibid. 

Thors-day , jeudi  , jour  du  dieu  Thor  , qui  présidoit  aux 
mystères  célébtés  ce  jour-là,  dans  lesquels  on  donnoit  le 
spectacle  de  la  punition  divine  des  médians , p.  1^6. 

Thot  dans  la  théologie  égyptienne  signifie  temps , p.  17.  C’é- 
toit  le  nom  du  premier  mois  et  du  premier  jour  de  ce 
mois  des  égyptiens,  ibid.  et  pourquoi,  ibid.  ïls  lui  attri- 
buoient  l’origine  de  toutes  les  connoiflances  divines  et  hu- 
maines, ibid.  Tout  comme  on  l’attribuoit  à Uranus  , aux 
Atlantes  et  aux  Druides,  ibid.  Platon  est  le  premier  qui 
en  a parlé,  p.  130.  Il  le  nomme  Theüt h;  ibid.  On  attribuoit 

à Thotb  l’origine  de  toutes  les  fciences  , de  toutes  les  in- 

* 

stitutions , de  tous  les  arts , ibid.  On  donnoit  à tous  les 
livres  feientifiques  le  titre  de  Thcth  ; ibid . Ce  Thotb  n’é« 
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«oit  pas  un  homme  réel  mais  un  perfonnage  myftique  , p. 

1 3 1 . Remarques  de  Jablonski  touchant  le  dieu  Thoth  ; ibid. 
Pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de  Trismègiste , p.  134. 
Il  exiftoit  en  égypte  deux  Thoth , l’un  père  ou  Athotes  et 
l’autre  fils,  p.  136.  Les  égyptiens  avoient  peint  Thoth  sous 
la  figure  unique  d’un  jeune  homme  et  d’un  vieillard,  d’a- 
près Synefius , ibid.  Explication  de  cette  peinture,  ibid. 
Thoth  ( Mercure  ) fit  graver  et  inferire  sur  les  Steles  les 
décrets  des  a fi  res  , p.  139.  Ce  qu’il  faut  entendre  par  ces 
décrets,  ibid.  Les  prêtres  égyptiens  règlent  tout  d’après  les 
colonnes  de  Thoth;  ibid . Platon  et  Pythagore  ont  puisé  les 
principes  de  leur  philosophie  au  pied  de  ces  colonnes , ibid. 
Thucite  * selon  JablonsJd,  veut  cfire  prima  hçtra,  ( première 
heure  ) principium  temporjs  ( commencement  du  temps  ), 
tout  comme  Uranus , p.  133.  Il  fait  voir  ensuite  que  le 
mot  Thueite  eft  dégénéré  en  Sot  h , en  Thoth  , et  en  Set  h; 
ibid.  Qu’on  emploie  Pun  et  l’autre  pour  indiquer  le  com- 
mencement du  monde , de  Tannée , ou  des  mois ; ibid. 
Tibère;  sous  son  règne  est  arrivée  la  mort  du  grand  Pan  ,p.  247, 
Titea , comme  dérivant  du  grec  Tité,  signifie  nourrice,  p.  5. 
Toison  d'or,  objet  du  célèbre  voyage  des  Argonautes,  p.  140. 
Ce  qu’on  doit  penser  sur  la  nature  de  cette  singulière  toi- 
son , ibid.  Son  histoire  se  trouve  dans  la  fable  de  Phryxus 
et  de  sa  sœur  Il  elle  , p.  143,  Explication  de  cette  fable, 
ibid.  et  p.  144.  La  toison  d’or  est  l’emblème  du  ^résor  de  la 
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philosophie  que  des  phrygiens  auront  porté  dans  le  pays  de 
la  Coîchide  , p,  143  - 144-  146.  Analogie  enpe  la  toison  d’or 
et  le  livre  du  ciel,  ibid.  Suidas  rapporte  la  tradition  allégo- 
rique sur  la  nature  de  la  toison  d’or,  ibid.  Discours  d’Aetes 
maître  de  la  toison  d’or,  ibid.  Explication  de  ce  discours, 
ibid.  La  toison  d’or  étoit  l’emblème  du  ciel  physique  et 
moral , p.  145. 

Trairwe  est  le  nom  que  les  belges  donnent  au  mariage,  p.  20o. 
Ce  nom  signifie  foi , fidélité  ; ibid.  Moralité  que  reniera 

' . f J v -,  ' , ï 

çette  dénomination  5 ibid.  . ' 1 
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Triangle  céleste  «st  l’emblème  de  la  science  géométrique  , p.  185, 
Il  est  placé  immédiatement  audessus  du  signe  du  Bélier,  ibid. 

Tribunaux , leur  création  a été  provoquée  par  l’agriculture  en 
introduisant  le  mien  et  le  tien , p.  39. 

Trigonométrie  est  un  premier  besoin  dei’état,  et  pourquoi, p.  185* 

Trimelki , veut  dire  tr$is  fois  laiteux  , p.  93.  On  donnoit  jadis 
ce  nom  au  signe  du  Taureau  ; ibid . 

Trinacrie  , île  connue  par  le  sort  des  compagnons  d’Ulysse 
pour  leur  impiété,  p.  219.  On  a démontré  que  cette  île 
étoic  l’Angleterre,  ibid . 

Trismègiste  étoic  un  titre  qu’on  donnoit  àTfcoth,  p.  ,134. 

Trois , nombre  simple  au  delà  duquel  plusieurs  peuplades 
d’Afrique  et  d’Amérique  ne  savent  compter,  p.  174. 

Tugurium  , île  fondée  par  les  Isséens,  p.  225. 

Tumoleonta , héros  au  coeur  de  lion , est  L’épithète  qu’Homère 
donne  à Hercule,  p.  ico. 

Tyd , temps , vient  de  tyen , courir , p.  122,  Le  temps  ( tyd  ) 
est  l’être  courant  par  excellence  , ibid . Sous  quel  point  de 
vue  le  temps  peut  s’identifier  avec  l’être  éternel,  ibid.  Com- 
ment L’empire  du  temps  est  partagé,  p.  134, 

Ty àinge , nuntium , nouvelle  , dérive  de  Tydtt  comme  signifiant 
narrare , raconter  , p.  128. 

J'ydt-bêeken,  (livres  de  thoth , theitb , temps')  sont  As  chroniques , 
des  annales , des  mémoires  historiques  ,p.  132.  Ces  livres  conte- 
noient  l’histoire  de  la  civilisation  de  L'Egypte,  ibid.  Iis  dévoient 
se  rapporter  particulièrement  aux  symboles  du  temps.;  ibid , 

Jyc,  mot  belge  qui  signifie  le  flux  des  rivières,  p.  122.  On 
donne  le  même  nom  à la  marée ; ibid. 

J'y  en  , mot  belge  qui  signifie  courir,  p.  122.  Selon  Ten  Kate  ce 
mot  signifie  narrare  , raconter  , p.  128.  C’est  dans  ce 
sens  que  tydinge  ^ nuntium  , nouvelle , en  dérive , U /A 

U. 

Ulna  * mot  latin,  vient  de  Elle , p.  179. 

t/r,  ( heure')  signifie  originairement  à terme , Diodore 


liv 


T A B L E 


en  note  p.  4.  Ce  mot  Ure  est  aussi  employé  pour  lieue , 
mile,  p.  180.  Analogie  entre  le  calcul  par  heures  et  la 
grandeur  de  la  terre  , p.  181. 

Ur  chaldœorum  étoit  la  patrie  du  patriarche  Abraham  , p. 
222.  Explication  de  cette  dénomination  , ibid. 

Urabn  en  langue  teutonne  signilie  grand-ayeul  ou  proto-pa- 
rent des  hommes,  p.  3. 

Uranus  premier  roi  des  Atlantes,  p.i.  Civilisa  les  Atlantes, 
p.  2.  11  introduisit  dans  sa  république  la  règle  du  temps  , ibid. 
11  étoit  habile  astronome,  ibid.  Il  partagea  l’année  en 
saisons,  et  régla  les  mois  d’après  le  cours  de  la  lune,  ibid. 
Après  sa  mort  on  donna  son  nom  au  ciel  et  on  l’appeh 
le  père  éternel  de  l’univers  , ibid.  Il  devint  ensuite  le 
grand-père  du  soleil  et  de  la  lune  en  sens  allégorique  , 
ibid.  Sentiment  des  anciens  sur  Uranus  , p.  2.  et  3.  Il  est 
pris  pour  le  Ciel  , p.  3.  Son  nom  est  formé  de  Urabn  ; 
ibid.  Étymologie  du  nom  d’Uranus,  p.  4.  Pourquoi  Ura- 
nus a été  nommé  le  père  de  Saturne  , p.  5.  Selon  Diodore 
il  a eu  une  femme  appelée  Titea  surnommée  Terre  , ibid. 
Il  a eu  45.  enfans  , p.  6.  On  entend  par-là  les  constella- 
tions primitives  du  ciel  , ibid.  et  p 10.  Diodore  lui  don- 
ne des  petits-enfans  ibid. 

Y. 

Vie  ou  vey  , signifie  haine  ou  imprécation  de  malheur  , p.  260. 

Veil , veut  dire  en  celtique  venalis , p.  230  en  note. 

Veilen  veut  dire  faire  négoce  , p.  230  en  note. 

Vendredi  étoit  primitivement  le  dernier  jour  de  la  semaine  , 
p.  37.  encore  en  usage  chez  différens  peuples  de  l'Orient, 
ibid.  Ce  jour  a été  remplacé  par  le  samedi , ( sabatj;  ibid. 
Son  nom  primitif  est  vrydag , libre  jour , p.  48.  Ce  sept- 
ième jour  étoit  destiné  à la  célébration  des  noces , p.  49. 
Ce  jour  a été  consacré  à l’étoile  Venus  et  pourquoi , p.  65. 

Vénitiens  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  se  distinguent  le 
plus  dans  les  divertissemens  du  carnaval,  p.  83.  Ils  son: 
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originaires  des  bords  de  la  Manche  et  colons  des  premiers 
phéniciens,  ibid.  Ils  avoient  conservé  l’usage  d’épouser  tous 
les  ans  la  mer , p.  84. 

Vénus , ce  nom  dans  son  origine  ne  paroît  pas  avoir  été  celui 
d’une  femme  et  pourquoi,  p.  49,  On  l’aura  exprimé  par 
Ven  a ou  Venta  , ce  qui  signifie  congé , liberté , p.  50. 

Vénus  planète , a écé  nommée  Junon  d’après  la  remarque  de 
St.  Augustin  , p.  50.  C’est  à cette  étoile  qu’a  été  consacré 
le  jour  du  vendredi  ; cette  planète  esc  appelée  V étoile  du 
berger  et  pourquoi , p.  66. 

Vénus  Uranie  est  appelée,  par  Pausariias  , l’ainée  des  parques, 
p.  io3. 

Verseau , onzième  signe  du  zodiaque,  originairement  le  cinq- 
ième,  p.  82.  Ce  signe  répond  au  milieu  de  l’hiver,  ibid. 
Ce  que  les  premiers  législateurs  ont  voulu  indiquer  par  ce 
signe  , ibid.  Ce  signe  représente  un  homme  qui  tient  une 
cruche  inclinée,  comme  s’il  versoit à boire  , ibid.  Cet  hom- 
me a été  nommé  Ganymède  , p.  83.  Ce  qu’il  faut  entendre 
par  ces  fables  , ibid.  Erreur  de  ceux  qui  prennent  ce  signe 
pour  symbole  de  la  pluie  , p.  84.  Pourquoi  ce  signe  ne  peut 
pas  être  envisagé  comme  l’emblème  du  débordement  du 
Nil , ibid. 

V est  a,  esc  comptée  au  nombre  des  femmes  de  Saturne,  p.  13. 
Ce  nom  signifie  terre , continent  ; ibid. 

Victimes  sanglantes , ont  été  introduites  avec  l’usage  de  man- 
ger la  chair  d’animaux , p.  192. 

Vierge,  sixième  signe  du  zodiaque  originairement  le  douzième, 
p.  102.  But  de  ce  signe,  ibid.  C’est  le  symbole  de  la  fête 
de  la  moisson , p.  103.  Comment  la  Vierge  est  dépeinte,  ibid. 
Les  arabes  et  les  perses  lui  donnent  le  nom  àaSumbulou  Sum- 
bula , p,  104.  Les  égyptiens  l’appellent  Sibulla  ; ibid.  La 
Vierge  céleste  a porté  le  nom  de  Sybille , p.  104.  Elle  é- 
toic  l’emblème  des  prêtresses  pieuses , p.  108.  La  Vierge 
céleste  étoit  considérée  comme  la  sœur  aînée  ou  comme 
l’origine  des  parques,  ibid.  La  Vierge  accompagnée  du  lion 
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servoit  d’armoiries  aux  grandes  communes  de  la  Belgique  , 
on  t’appeloit  de  Makgd,  la  Vierge  de  la  cité,  p.  ne.  Sig- 
nification de  cette  représentation  , ibid - 

Villes , plusieurs  doivent  leur  commencement  aux  établisse- 
Biens  religieux  de  la  nouvelle  foi*  par  les  habitations  de  fi- 
dèles qu’ils  ont  attiré  autour  d’eux,  p.  216.  Les  villes  les 
plus  illustres  de  l’antiquité  doivent  leur  célébrité  à la  piété 
de  leurs  savans  fondateurs,  p.  221. 

Virgile  apprend  à cultiver  la  Justice  et  à respecte 1 les  Dieux, 
p.  242, 

Vise  h - da  g , jour  de  poisson,  exprime  la  même  chose  que 
jour  maigre  , p.  85. 

Vtecn  latin,  vient  de  vée  oudevey , p.  260.  Il  est  très-fréquent 
dans  les  livres  sacrés,  ibid. 

Vrouw , frau , signifie  en  teuton  femme,  p.  51.  D’où  ce  mot 
dérive,  ibid.  C’étoit  le  titre  de  toute  fille  mariée,  ibid. 
Elle  s’appeloit  getrolizvde  vrouw  lorsque  l’union  étoit  con- 
tractée à vie  et  suivant  les  loix , p.  52.  C’étoit  le  titre 
d’une  femme  légitime  et  pourquoi,  ibid.  Les  femmes  qu’on 
ne  prenoit  qu'à  terme,  ou  en  forme  de  bail,  étoient  ap- 
pelées hoeren  ; ibid.  Signification  du  mot  hoeren  ; ibid.  Les  la* 
tins  les  nommoient  meretrices,  feeminœ  mercede  condtictce ; ibid. 

Vrydag , vendredi , étoit  le  septième  jour  de  la  semaine  , p. 
48.  Vrydag  signifie  jour  libre  ; ibid.  C’étoit  le  jour  consa- 
cré au  repos  , ibid.  On  le  passoit  dans  l’ivresse  des  plai- 
sirs , ibid.'  C’étoit  un  jour  des  bacchanales  ; ibid.  Les  latins 
nomment  ce  jour  dies  Veneris  , jour  consacré  à Vénus  , déesse 
de  l’amour,  p.  49.  Et  pourquoi,  ibid.  Le  vendredi  aura 
primitivement  porté  le  nom  de  Junon,  p.  50.  Et  dans  le 

siècle  de  corruption  on  lui  aura  substitué  celui  de  Vénus  ; 

ibid.  Raison  de  sa  dénomination  par  le  nom  de  Junon  ; 
ibid.  Pourquoi  la  sanctification  du  septième  jour  étoit 
rendue  obligatoire  , p.  58.  Ce  jour  de  liberté  , par  la 

corruption  du  temps  , est  dégénéré  en  jour  de  licence 

et  rie  débauche,  p.  59.  par  suite  de  cette  corruption,  ce 
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jour  gras  par  excellence  a été  transforme  en  jour  maigre , 
et  même  est  devenu  un  jour  d’ abstinence  perpétuelle  ; ikid. 
Ce  même  vendredi  est  ensuite  devenu  un  jour  de  mauvais 
augure,  un  jour  funeste,  ikid.  et  p.  60.  Pourquoi  l’insti- 
rution  de  ce  jour  de  repos  est  passée  chez  tous  les  peuples 
policés  de  la  terre  , p.  68. 

Vryen  , signifie  faire  V amour , rechercher  une  fille  en  mariage, 
p.  49.  D’où  ce  mot  dérive,  ibid. 

Vyg , est  un  sobriquet  de  parti  qui  a été  en  usage  dans  les 
troubles  de  la  Belgique  de  l’an  1789,  p.  259.  A qui  ce 
nom  fut  donné  , ibid.  C’est  un  cri  de  vieille  date  , ibid. 
Explication  de  sa  vraie  signification  , p.  260. 

w. 
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IFarburton  évêque  , dit  que>  dans  les  mystères  on  enseignoit 
YUnité  de  Dieu  , p.  238. 

TFeek  , ÏVeke , nom  flamand  que  nos  pères  ont  donné  à la 

e 

semaine , p.  60.  Etymologie  de  ce  mot , ibid. 

IFei , voyez  Hui. 

IFelt , mot  allemand  qui  signifie  monde,  p.  163.  D’où  ce 
mot  dérive  , ibid. 

Wereld  veut  dire  Monde  et  anciennement  Siècle  , p.  162. 
Opinion  de  Leibnitz  sur  l’étymologie  de  ce  mot,  p.  163. 
en  note. 

Westminster  , cette  abbaye  a été  bâtie  sur  les  restes  d’un 
ancien  sanctuaire  desservi  par  des  prêtres  d’Apollon,  on  y 
a conservé  une  belle  salle  ornée  du  tableau  céleste  qui  s’ap- 
pelle encore  la  chambre  étoilée , note  p.  24  et  25.  et  2*3» 
Elle  est  maintenant  le  palais  du  parlement  britannique,  p.  218. 
Wighs , nom  qu’on  donne  en  Angleterre  aux  membres  de 
l’opposition,  p.  255.  Conjecture  sur  son  origine,  ibid , 
Cette  dénomination  a été  ressuscitée  pendant  les  troubles 
du  iyme  siècle,  mais  non  pas  créée,  p.  256. 

Winner  signifloit  anciennement  Genitor , p.  97. 

Winter  zvinter  - tyd , est  le  nom  d’une  des  quatre  saisons  de 
l’année,  p,  33,  Signification  de  son  nom,  p.  34» 
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IFocnsdagi  mercredi toit  le  cinquième  jour  de  la  semaine  s p, 
43.  Etymologie  de  ce  mot  d’après  Juste  Lipse  et  Paul  Dia- 
cre , p.  43  et  44. 

JVonne  -monath  , IVonne  - maendt , étoit  le  nom  du  mois  de 
mai  dans  le  calendrier  de  Charlemagne , p.  96.  Ce  terme 
veut  dire  mois  propre  à la  propagation , p.  97.  Son  ctymo» 
iogie  , ibid. 

Z. 

Zéro  (o),  dans  le  nombre  10,  représente  les  neuf  orbes  où 
Punivers,  p.  175. 

Zodiaque , est  partagé  en  douze  signes , ou  portions  égales  à 
raison  de  trois  pour  chacune  des  quatre  saisons  de  l’année , 
p.  35.  Il  est  la  règle  du  temps  pour  la  vie  sociale  durant 
la  course  annuelle  du  soleil , p.  69.  Etymologie  de  ce  mot , 
ibid.  Le  zodiaque  est  institué  pour  être  la  règle  de  la  vie 
sociale  , p.  70.  Noms  de  ses  douze  signes , ibid.  Dans 
quel  ordre  ces  signes  ont  été  rangés  dans  leur  origine  , 
ibid.  et  p.  71.  On  observe  encore  maintenant  ses  règles, 
sans  qu’on  s’en  doute  , p.  86.  Tous  ses  signes  sont  parfai- 
tement adaptés  à notre  climat  et  aux  besoins  essentiels 
généraux  et  particuliers,  p.  ni.  Ces  loix  des  douze  tables 
ont  été  personnifiées  et  célébrées  sous  différens  noms,  ibid. 
et  p.  11 2.  En  peignant  le  ciel  on  y a tracé  les  mêmes  signes 
chacun  dans  l’espace  auquel  il  répond  ^p.  114.  Les  signes 
étoient  réglés  sur  la  marche  du  soleil  et  non  sur  le  mouve- 
ment des  astres,  p.  115.  L’institution  du  système  zodiacal 
’ a été  regardée  comme  une  chose  divine  elle-même , p.  124. 
Ces  douze  signes  étoient  les  loix  des  douze  tables  des  an- 
ciens , p.  140. 

Zoroastre  dans  sa  loi  déclare  que  Dieu  ( Ormusd  ) a été 
créé  par  le  temps  avec  le  reste  des  êtres  , p.  123.  en 
note.  Que  le  vrai  créateur  est  le  temps  5 qui  est  sans 
principe  et  sans  fin  . ibid. 
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